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Chez elle encore elle sommeille, 
Pour moi; je n'y peujt plus tenir; 
Avnnt le Jour, l'amour m'éveille, 
L'amour m'empêche de dormir I 
(AfiiMlut i doni-roli.) 
Marguerite I... jamais on n'a vu de servante 
Aussi peu diligent e. 
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(Appelant encore.) 
Marguerite ! ... 
(il se retourne, et apergoit Ursule qui rient de sortir de la porte à droite.) 

Ah ! grand Dieu ! ma femme I 

URSULE. 

Séducteur ! 
Se peut-il qu'à votre âge ?... un âge respectable!... 

VANDERBLAS, roulant l'interrompre. 
Madame Vanderblas ! 

URSULE. 
Vous, syndic et notable 
De la ville de Gand !... droguiste-parfumeur, 
Chimiste distingué ! 

VANDERBLAS, cherchant h s'excuser. 

Ma femme... 
Je voulais dire... 

URSULE. 

C'est infâme! 

VANDERBLAS. 

A la servante... 

URSULE. 

Quelle horreur ! 

VANDERBLAS. 

D*ouvrir le magasin !... 

URSULE. 

Taisez-vous, suborneur! 

Ensemble, 

URSULE. 

Je veux qu'elle sorte 1 
Je veux, peu m'importe, 
La mettre à la porte, 
Ou bien nous verrons ! 
Je vous le répète, 
Une femme honnête. 
Ne fut jamais faite 
A de tels affronts ! 
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YANDERBLAS. 

Ma foi, peu m'importe 1 
Lorsque de la sorte 
Son courroux l'emporte. 
C'est pis qu'un démon! 
J*en perdrai la tête... 
Une femme honnête 
Est une tempête 
Pour une maison. 



SCENE n. 

YANDERBLAS et URSULE, se disputant & gauche dn théâtre; 
GAUTIER, entrant par la porte du fond, et traversant la boutique 
sur la pointe du pied. Il y a frapper doucement à la porte A droite, 
qui est la porte d'Ursule. 

GAUTIER. 

Pendant que votre époux sommeille, 
Vous m'avez prié de venir! 
De grand matin l'amour m'éveille. 
L'amour m'empêche de dormir. 
(Appelant A demi-voix.) 

Madame Vanderblas! 

YANDERBLAS, qui pendant ce qui précède a toujours retenu Ursule par 

la main et l'a empêchée de parler. 

ciel ! femme coupable ! 
Vous, l'indigne moitié d'un époux respectable ! 

URSULE. 

Ecoutez-moi ! 

YANDERBLAS. 
Donner ainsi dans ma maison 
Rendez-vous le matin à mon premier garçon ! 

Ensemble. 
YANDERBLAS. 

Je prétends qu'il sorte! 
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Je veux, peu m'importe, 
Le mettre à la porte, 
Ou bien nous "verrons ! 
Je vous le répète. 
Sachez que ma tête 
Ne fut jamais faite 
Pour de tels affronts. 

URSULE. 

Lorsque de la sorte 
Son courroux J'emporte, 
La voix la plus forte 
N'en a pas raison! 
Je vous le répète. 
Une femme honnête 
Ne fut jamais faite 
Pour un tel soupçon. 

GAUTIER. 

Morbleu I peu m'importe ! 
Lorsque de la sorte 
Son courroux l'emporte, 
C'est pis qu'un démon ! 
JFaut-il qu'il soit bête, 
• Pour croire en sa tête 
Que cette conquête 
Trouble ma raison ! 

URSULE, lai criant à l'oreilU, 
En mariage, apprenez qu'il demande 
La jeune Marguerite I 

YANDERBLAS. 

Est-il possible? 

GAUTIER. 

Eh ! oui.' 

URSULE. 

Vous l'entendez? cette belle Flamande, 
Qui vous tient tant au cœur et qu'il adore aussi ! 

YANDERBLAS, avec colère. 

Gautier veut l'épouser? 
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URSULE. 

Et c'est pour cela même 
Qu'il venait avec moi s'en entendre ! 

VANDERBLAS. 

Fort bien ! 
C'est-à-dire, chez moi, qu'on me compte pour rien ! 
Je refuse ! 

GAUTIER. 
Et pourquoi? 

URSULE I arec jaloasie, et montrant son mari. 

Pourquoi ? parce qu'il Taime I 

VANDERBLAS, avec colère. 

Ma femme I... 

GAUTIER. 

Si je le croyais !... 
Tout mon maître qu'il est... ah! je l'étranglerais ! 

URSULE. 

n Taime 1 

VANDERBLAS, à Gautier, et parlant TÎrement. 

Ce n'est pas vrai! mais Marguerite 

Achalandé notre maison. 

Pour ses beaux yeux, gens du bon ton. 

Jeune garçon et vieux barbon. 

Chacun vient nous rendre visite. 

Et notre commerce en profite. 

Voilà, mon cher, voilà pourquoi 

Je veux qu'elle reste chez moi ! 

URSULE, parlant aussi Tivementi 

Et moi, je dis que Marguerite 
Fait du tort à notre maison; 
Freluquets et gens du bon ton 
Viennent la lorgner sans façon. 
Et le scandale en est la suite. 
Et la morale s'en irrite ! . 
Voilà, mon cher, voilà pourquoi 
Elle sortira de chez moi ! 
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YANDERBLAS. 

Jamais! jamais! taisez-vous. 
Ou bien redoutez mon courroux ! 

GAUTIER et URSULE. 
Ah 1 qu'il redoute mon courroux ! 



SCÈNE III. 

MARGUERITE, sortant de la porte à gauche, VANDERBLAS, 

URSULE, GAUTIER. 

MARGUERITE. 

Qui peut causer ce grand' courroux ? 

URSULE et GAUTIER. 

C'est vous I 

MARGUERITE. 

Moi? 

VANDERBLAS, URSULE et GAUTIER. 

Vous I 

Ensemble, 

URSULE, A part. 
Voyez, quel air de princesse ! 
Voyez, quel air de grandeur ! 
Ah! je ne suis plus maîtresse 
De modérer ma fureur ! 

VANDERBLAS et GAUTIER, A part. 
Voyez, quel air de noblesse! 
Quel sourire séducteur! 
A sa vue enchanteresse 
Je sens doubler mon ardeur 

MARGUERITE, A part. 

Elle me gronde sans cesse, 
Et j'ignore, au fond du cœur. 
Ce qui peut de ma maîtresse 
Causer la mauvaise humeur ! 
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URSULE. 

Répondez fi'anchement... parlez... le mariage 
Est-il de voire goût ? 

MARGUERITE. 

Mais je ne dis pas non. 

URSULE, h Yanderblas. 
Vous Tentendez? 

GAUTIER) ayeo joie à Ursule. 

C'est bon, c'est bon ! 

URSULE. 

Eh bien! sans tarder davantage, 
Voulez-vous Gautier pour mari ? 

MARGUERITE. 

Mais, je ne dis pas encore oui ! 

URSULE et GAUTIER, aree colère. 
Eh! pourquoi, s'il vous^plaît? 

VANDERBLAS, ayec joie. 

Sa réponse est très-sage! 

MARGUERITE. 

Mais... vous me demandez là 
De la franchise... en voilà! 

URSULE. 

Non, ce n'est pas cela, vous avez d'autres vues !... 

GAUTIER. 

Vous avez des raisons qui me sont bien connues! 

URSULE, regardant Yanderblas. 
Il est quelqu'un ici dont l'amour vous est cher! 

GAUTIER. 

Ce jeune freluquet qui nous suivit hier. 

VANDERBLAS. 

Et moi je la défends! 

URSULE. 

Alors, c'est assez clair ! 
Vous l'entendez... c'est assez clair! 

1. 
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VANDERBLÀS. 

Ah! c'est vraiment pis qu'un enfer! 

Ensemble, 

VANDERBLAS. 

Ma foi, peu m'importe ! 
Lorsque de la sorte^ 
Son courroux l'emporte, 
C'est pis qu'un démon! 
J'en perdrai la fête... 
Une femme honnête 
Est une tempête 
Pour une maison ! 

URSULE. 

Il faut qu*elle sorte t 
Je veux, peu m*importe, 
La mettre à la porte, 
Ou bien nous verrons ! 
Je vous le répète. 
Une femme honnête 
Ne fut jamais faite 
A de tels affronts ! 

GAUTIER.' 

Traiter de la sorte 
Tendresse aussi forte, 
Mon courroux l'emporte! 
Morbleu! nous verrons! 
Ma flamme inquiète, 
Qu'ici l'on rejette, , 
Va d'une coquette 
Punir les affronts! 

MARGUERITE. 

Chacun de la sorte 
Contre moi s'emporte? 
A moi que m'imparte 
Un pareil soupçon ? 
Sans être coquette, 
Liberté complète. 
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C'est, je le répète, 
Ma seule raison l 

VANDERBLAS. 

Taisez-vous donc, on vient 1 

(Apercerant Louis qui entre par la porte du fond.) 

Oui, c'est une pratique ! 



SCENE IV. 

URSULE, LOUIS, VANDERBLAS, MARGUERITE, 

GAUTIER. 

LOUIS. 

N'est-ce pas ici la boutique 
D'un maître en alambic, alchimiste fameux? 

URSULE, salaant. 

La maison Vanderblas ! 

VANDERBLAS. 

La belle parfutneuse ! 

LOUIS. 

Eh ! mais, votre enseigne est trompeuse^ 
Vous n'en promettez qu'une... 

(Regardant Ursule.) 
Et d'ici j'en vois deux! 

URSULE. 

Cest un fort beau jeune homme ! 

Louis, jetant une bourse A Yandeirblas* 
Messire Vanderblas, à vous donc cette somme! 

GAUTIER, qui jusque-lA a tourné le dos, se retourne en ce moment. 
Ehl mais c'est encor lui, ce jeune fat d'hier, 

(a Marguerite.) 
Qui vous poursuit encor! 

MARGUERITE, souriant. 

Cela pourrait bien être. 
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URSULEy qui pendant ce temps a été chercher ane chaise qu'elle oifre 

è Louis. I 

Que voulez-vous, seigneur? ' 

VANDERBLAS. i 

Faites -nous-Ie connaître. 

LOUIS, étendu nonchalamment sur la chaise* 
Ce que je veux ?... d'abord, que vendez-vous, mon cher ? j 

URSULE, s'approchent de lui. ^ 

Des poudres à la rose. 
Au jasmin, à l'œillet ; 
Et mon mari compose 
Plus d'un philtre se(:ret ! 

LOUIS y secouant dédaigneusement la tète en signe de refus. 
Non, non... non, non! 

VANDERBLAS, s'approchent. ^ 1 

L'élixîr de constance. 
Nécessaire aux amants. 
Et de l'eau de Jouvence 
Utile aux grand'mamans ! 

LOUIS, de même. 
Non, non, non, non ! 
MARGUERITE, s'approchent. 

Nous tenons pour les belles 
Des sachets embaumés, 
Des rubans, des dentelles. 
Et des gants parfumés 1 

LOUIS, la regardant tendrement et lui prenant la main. 
Non, non, non, non ! 

GAUTIER, s'approchent de l'autre cAté, et A Toix basse. 
Et nous tenons encore, 
Pour les fats goguenards. 
Quelques grains d'ellébore, 
Ou des coups de poignards! 

LOUIS, lerant la tète et le regordant en riant. 
Ahl ah! vraiment? 
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Cela m'irak assez... 

(Regardant Marguerite.) 
Mais pas dans ce moment. 

TOUS, arec impatience. 
Eh ! que voulez-vous donc ? 

LOUIS, se retournant du côté de Marguerite. 

Qui? moi?... ma belle enfant! 
Dans cette vie où le hasard me guide, 
Pour être heureux, fermant toujours les yeux, 
De mon destin le caprice décide, 
Et je ne sais jamais ce que je veux! 
Mais quand Tamour m'a blessé de sa flèche, 
Lorsque sur moi s'arrêtent deux beaux yeux, 
Lorsque je vois fillette blonde et fraîche... 
Ah I je sais bien... je sais ce que je veux! 

GAUTIER, avec colère et menaçant Louis. 
Et moi je veux qu'à l'instant il s'explique. 
Dans quel dessein vient-il? 

URSULE. 

4 

Et moi, je te défends 
D'interpeller une pratique! 
(Lui montrant le mortier à gauche.) 
Retourne à ton ouvrage, et ne perds pas de temps ! 

LOUIS, à Yanderblas. 

C'est votre associé ? 

YANDERBLAS. 

Non, c'est mon apprenti! 

LOUIS. 

Il a l'air doux et bien gentil ! 
QUINTETTE. 

GAUTIER, pilant dans son mortier* 
Ah I par malheur, il faut me taire ; 
Mais ce beau rival, cet amant, 
Que ne puis-je, dans ma colère. 
Le tenir là dans ce moment I 
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(Frappant dans le mortier.) 
Pan, pan, pan, pan, panl 

MARGUERITE, regardant Louis. 

Dans ce séjour que vient-il faire? 
C'est dans quelque dessein galant; 
Mais il faut ici pour me plaire. 
Un époux et non un amant 1 

YANDERRLAS. 

Oui, Marguerite a su me plaire, 
Son aspect est si séduisant! 
Quoi qu'en dise ma ménagère, 
Mon cœur bat rien qu'en la- voyant I 
(imitant le battement du cœur.) 
Pan, pan, pan, pan, pan ! 

URSULE, aperceyant son mari qui regarde Marguerite* 

Quoi ! devant moi, sa ménagère, 
Il la regarde tendrement! 
Je pourrais bien, dans ma colère. 
Régler son compte sur-le-champ. 

(Faisant le geste de donner des soufflets.) 
Pan, pan, pan, pan, pan ! 

LOUIS. 
Pour rester ici, comment faire? 
Je n'en sais encor rien, vraiment ! 

(Regardant Marguerite.) 
A tout le monde elle doit plaire, 
Et mon cœur bat en la voyant ! 

GAUTIER, quittant son mortier et allant près de Vanderblas. 
Vous le voyez, il reste encor. 

VANDERBLAS. 

11 le faut bien, car j'ai son or. 

GAUTIER, d voix haute. 
Que vient^il faire ? 

LOUIS. 

£hl mais, peut-être, 
Je voulais comme vous, 
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(Montrant Yanderblas.) 
El sous un pareil maître, 
Apprendre cet art glorieux 
Que vous exercez tous les deux. 

TOUS. 

Qu*entends-je? ô ciel ! 

MARGUERITE. 

Et quel langage ! 

LOUIS, à Yanderblas. 

De quelques jours d'apprentissage 
Cet or peut-il payer le prix ? 

YANDERBLAS, comptant. 
Vingt écus d'or! 

URSULE. 

C'est trop ! 

YANDERBLAS, virement. 

Non pas ! c'est bien. 

LOUIS. 

Compris 
La table et le logis! 

YANDERBLAS, y consentant. 
Le logis. 

GAUTIER, avec colère, regardant Louis et Marguerite. 
Et le logis!... rien n'égale ma rage! 

LOUIS, à part, riant en regardant Gautier. 
En honneur I il n'y comprend rien. 

GAUTIER. 

Vous, un apprenti?... vous? 

LOUIS. 

Eh ! mais, vous l'êtes bien ! 
Ensemble, 

LOUIS, pilant dnns le mortier à droite. 
Ah ! c'est charmant, la bonne affaire, 
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Ahl le joli déguisement! 
Allons, montrons mon savoir-faire. 
Apprenti, travaillons gaîment. 
(Pilant en cadence*) 
Pan, pan, pan, pan, pan ! 

VANDERBLAS, regardant Margnerite. 

Oui, Marguerite a su me plaire. 
Que son aspect est séduisant! 
Quoi qu'en dise ma ménagère, 
Mon cœur bat rien qu'en la voyant. 
Pan, pan, pan, pan, pan! 

GAUTIER, pilant dans le mortier à gauche. 
Morbleu ! j'enrage ! il faut me taire 
Mais ce beau rival, cet amante 
Si je pouvais, dans ma colère, 
Le tenir là dans ce moment ! 
(pilant >aTec rage.) 
Pan, pan, pan, pan, pan! 

URSULE, regardant son mari. 

Quoi ! devant moi, sa ménagère, 
Il la regarde tendrement ! . 
Je pourrais bien, dans ma colère, 
Régler son compte sur-le-champ ! 
Pan, pan, pan, pan, pan ! 

MARGUERITE. 

En ce séjour que vient-il faire? 
C'est dans quelque dessein galant; 
Mais il faut ici pour me plaire 
Un époux et non un amant. 
(a la fin de cet eiisemble, Ursule et Yanderblai emmènent Louis par la 

porte à droite.) 
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SCENE V. 
MARGUERITE, GAUTIER. 

GAUTIER. 

Vous avez bien fait de nous en débarrasser... C'est bien 
heureux, car j'avais des envies de lui jeter (Montrant son paon.) 
mon ouvrage à la tête. 

MARGUERITE. 

Eh... eh bien! encore en colère? 

GAUTIER. 

J'y suis toujours!... Ce n'est pas parce que maître Van- 
derblas, notre patron, est amoureux de vous... ça m*est 
bien égal... celui-là I... mais l'autre... Il y a là-dessous quel- 
que trahison, quelques projets que je déjouerai* 

MARGUERITE. 

Et lesquels? 

GAUTIER. 

Vous connaissiez ce prestolet... et s'il vous a suivie hier 
quand je vous donnais le bras... c'est que déjà vous vous 
étiez vus. 

MABGUE RITE. 

C'est vrai!... L'autre semaine, à l'occasion de l'alliance 
que le comte de Flandre, Louis de Maie, notre souverain, a 
contractée avec le jeune roi de France, Charles VI, il y a 
eu des fêtes à Louvain... j'y ai rencontré cet inconnu... il 
a dansé avec moi ! 

GAUTIER. 

Et puis? 

MARGUERITE. 

Et puis... il a causé... il a été aimable I... 

GAUTIER. 

Et puis ? 
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MARGUERITE. 

Et puis des buveurs qui étaient là, échauffés par la bière 
de Louvain, que tu aimes tant... ont voulu m'insulter, et 
quoique seul contre eux tous, il m'a défendue ! 

GAUTIER. 

J'en aurais bien fait autant ! 

MARGUERITE. 

Je le sais... ça ne m'empêche pas d'être reconnaissante 
envers lui. 

GAUTIER. 

Je comprends 1 depuis ce temps, j*en suis sûr, vous n'avez 
fait que penser à ce malheureux-là... 

MARGUERITE. 

Quelquefois, j'en conviens. 

GAUTIER. 

Et VOUS osez me Tavouer 1 

MARGUERITE. 

Aimes-tu mieux que je mente ? 

GAUTIER. 

Non, morbleu I... Et en vous reconduisant... il vous a dit 
des douceurs?... il vous a fait la cour?... 

MARGUERITE. 

Un peu!... 

GAUTIER. 

Le scélérat 1 il vous a parlé de mariage ? 

MARGUERITE. 

Pas un mot !... 

GAUTIER. 

Il VOUS en parlera. 

MARGUERITE. 

C'est possible... et je verrai alors si cela me convient. 
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GAUTIER. 

Ça ne peut pas vous convenir... car enfin, ce godelureau- 
là, qu'est-ce qu'il est? 

MARGUERITE. 

Bourgeois de Gand, à ce qu'il m'a dit. 

GAUTIER. 

La belle avance ! 

MARGUERITE. 

Pourquoi pas? notre ville de Gand est, dans ce moment, 
la plus riche et la plus commerçante cité de l'Europe; et 
bien des grands seigneurs de France et d'Allemagne ne 
valent pas un bourgeois de Gand ! 

GAUTIER. 

Et c'est ça qui vous séduit? 

MARGUERITE. 

Non vraiment, je ne tiens pas à la fortune... quoique fille 
d'un brave officier tué sur le champ de bataille, quoique 
issue d'un sang noble, la position où je suis ne me donne 
pas le droit d'être exigeante, et que je rencontre seulement 
un honnête homme qui m'aime et que j'estime... 

GAUTIER. 

Eh bien ! vous m'avez là sous la main... Je suis un bon 
ouvrier, un brave garçon... pourquoi ne me prenez-vous 
pas? 

MARGUERITE. 

Parce que je t'aime bien... mais pas encore assez... 

GAUTIER. 

S'il ne s'agit que de la dose, ça dépend de vous.,, c'est 
votre faute. 

MARGUERITE. 

C'est la tienne. 

GAUTIER. 

Pourquoi ? 
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MARGUERITE. 

Pour deux raisons... la première, tu as un mauvais na* 
turel... tu es hargneux et querelleur. 

GAUTIER. 

J*ai du caractère ! 

MARGUERITE. 

Tu es rancunier et vindicatif!... 

GAUTIER. 

J*ai de la mémoire... pour les mauvais services comme 
pour les bons 1 

MARGUERITE. 

n faut oublier le mal qu'on nous a fait... et ne se rappeler 
que le bien. 

GAUTIER. 

Je ferais volontiers le contraire... c'est plus aisé... mais 
enfin je tâcherai... et si vous n'avez que cela à me repro- 
cher... 

MARGUERITE. 

Autre chose encore : tu n*as pas des gages bien considé- 
rables chez messire Yanderblas. 

GAUTIER. 

Je crois bien 1... il est si riche et si avare 1 il ne rêve 
qu'aux moyens d'amasser de l'argent ; il en gagne tant qu'il 
veut avec ses poudres, sa pharmacie et son élixir de longue 
vie qui empêche de mourir... tout le monde nous en achète... 
eh bien! jamais une grati|ication... ^ 

MARGUERITE. 

Et cependant je t^ai vu l'autre jour une bourse pleine 
d'or, tu me l'as montrée ! 

GAUTIER. 

C'est vrai. 

MARGUERITE. 

D'où venait-elle? 
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GAUTIER, A demi-Toix. 

Ça, Marguerite... c'est un mystère incompréhensible. 

MARGUERITE. 

Tant pis 1 je n'aime pas les fortunes où Ton ne comprend 
rienl 

I^AUTIER. 

Eh bien I je vais tout vous raconter... J'étais, l'autre 
dimanche, au cabaret de la porte Sainte-Gudule... où, en 
buvant,* on parlait des affaires... et, comme de juste, ils 
disaient tons que ça allait mal... 

MARGUERITE. 

Est-ce que ça te regarde ? 

GAUTIER. 

Je les écoutais... on parlait du comte Louis, notre jeune 
souverain... qui ne s'occupait guère de ses riches provinces 
de Flandre, sur lesquelles le duc de Bourgogne et bien d'au* 
très jettent un œil d'envie... On disait que, dans son insou- 
ciance... il ne songeait qu^à se divertir, à faire des folies, 
à courtiser les belles:., car il les aime toutes sans distinc- 
tion de fortune et de rang... 

MARGUERITE. 

C'est possible... mais en même temps on dit qu'il a du 
cœur, de la loyauté... et puis de si bonnes intentions!... 

GAUTIER. 

Des intentions I...des intentions I... ça ne rapporte rien... 
mais en revanche, il a des courtisans, et ça coûte cher 1... 
Mathieu Gilbert, surtout, son confident et son âme dam- 
née!... 

MARGUERITE. 

Qu'il a, dit-on, disgracié. 

GAUTIER. 

Je n'en sais rien... ça ne me regarde pas... tant il y a 
que tout le monde en disait du mal. 
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MARGUERITE. 

El tu disais comme eux ? 

GAUTIER. 

Je ne suis pas contrariant... je nVime pas les disputes... 
aussi, au moment où je criais avec eux : « A bas notre sou- 
verain I... » voilà les sergents qui entrent dans le cabaret... 
Tout le monde se sauve... et mol aussi... mais, dans le tu- 
multe, impossible de retrouver mon chapeau!... que j'avais 
déposé sur le poêle... un feutre d'Espagne tout neuf!... On 

m'avait laissé à la place... (Montrant ua chapeau qui est sur la table 

à droite.) ce mauvais chaperon blanc qu'il fallut bien prendre... 
et trop tard encore... puisque, dans ce moment, les sergents 
et les archers mettaient la main sur moi. 

MARGUERITE. 

J'en étais sûre... et cela t'apprendra une autre fois... 

GAUTIER. 

A me sauver plus vite... car ils me menaient tout droit 
en prison... lorsqu'en tournant une rue, d'un groupe de 
jeunes gens comme il faut, qui portaient tous des chaperons 
blancs, part soudain un coup de sifflet... A Tinstant, les 
archers sont renversés, désarmés... on m'entraîne en me 
disant : «Sauve-toi, camarade! » et tout cela m'aurait semblé 
un rêve, si ce n'était cette bourse qu'un de mes libéra- 
teurs m'avait jglissée dans la main, et qui, grâce au ciel, 
est une réalité 1 

MARGUERITE. 

Voilà qui est bien étonnant!... et tu n'as pu découvrir 
depuis... 

GAUTIER, à demi-Yoix. 

Taisez -VOUS donc!... voici du monde. 

MARGUERITE, sans regarder. 

Qui donc? 
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GAUTIER, montrant Gilbert, qui pamlt à U porte de la bontique» eaasant 

avec un homme d'armes. 

Ce vilain homme!... messire Gilbert, le grand écuyer et 
Tandon fevori du prince. 

MARGUERITE. 

Une de nos pratiques... car il vient souvent... et cette 
commande qu'il a faite hier... 

GAUTIER. 

Pour vous faire les yeux doux, comme un amoureux I... 

MARGUERITE. 

Dont je ne me soucie guère, et je vais avertir maître 
Yanderblas de le faire servir. 

(Elle sort par la porte A droite.) 

SCÈNE VI. 

GAUTIER, GILBERT, entrant en causant A Toix basse arec 
ARNOULD, et lai montrant Marguerite qui s'éloigne. 

TRW, 

6ILRERT. 

Tiens, vois-tu, la voilà qui s'éloigne... c'^st elle! 
Mes ordres, Iules sais... 

ARNOULD. 

Et j'y serai ûdèle. 
Dans une demi-heure, ils seront tous suivis. 

GILBERT. 

Toujours au nom du prince, et lu m'as bien compris? 

ARNOULD. 

Croyez^en, monseigneur, mon audace et mon zèle. 

(Il sort.) 
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SCENE VII. 

Les mêmes; YANDERBLAS, amené par MARGUERITE qui lui 

montre Gilbert et sort par la porte de la me. 

YANDERBLAS, à part, et regardant Gilbert. 
Si par lui, que je hais, j'obtenais en ce jour 
. Ce bel emprunt que veut faire la cour? 

GILBERT, s'arancant en rèrant, et sans roir Yanderblas ni Gautier. 

Beauté si farouche et si fière, 
Tu vas tomber en mes filets, 
Et mon amour va te soustraire 
A tous les regards indiscrets! 

YANDERBLAS, s'aTangant. 
Allons, faisons-lui politesse! 

GAUTIER, à part, regardant son maître qui salue Gilbert. 
Je suis honteux de sa bassesse 1 

YANDERBLAS. 

Salut à messire Gilbert, 
, Grand écuyer de Son Altesse, 
Salut! salut l... 

GILBERT, sans le 'regarder. 

' C'est bien, mon cher! 

GAUTIER, à part. 

A peine s'il tourne la tête. 

YANDERBLAS, lui offrant une chaise* 
* A vous servir l'on s'apprête! 

(Lui offrant plusieurs marchandises.) 
Si VOUS vouliez, en attendant... 

GILBERT. 

Eh! non, laissez-moi, je vous prie ! 

YANDERBLAS et GAUTIER. 

Pour le commerce et l'industrie, 
Monseigneur est si bienveillant! 
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GILBERT. 

Au diable le peuple marchand I 

Ensemble, 

GAUTIER. 

C'est bien fait ! il est impossible 
D'être plus fier, plus insolent! 
. 11 faut vraiment être insensible 
Pour souffrir ce ton outrageant ! 

VANDERBLAS. 

C'en est trop ! il est impossible 
D'être plus fier, plus insolent I 
A l'honneur je suis trop sensible 
Pour^souffrir ce ton outrageant! 

GILBERT. 

Non, non^ mon cher, c'est impossible. 
Je n'ai besoin de rien, vraiment. 
. Avec ces gens-là, c'est terrible I 
Au diable le peuple marchand ! 

VANDERBLAS. 

J'aurais humblement une grâce 
A demander à monseigneur I 

GILBERT. 

Est-il un bourgeois plus tenace ? 
C'est encore un solliciteur! 

GAUTIER, à part. 

Que son âme est sordide et basse 1 

VANDERBLAS. 

On sait mon excellent esprit, 
^ si, grâce à votre crédit, 
J^Aenais la faveur bien grande 
De cet emprunt que Ton demande 
Pour notre prince et pour la cour... 

GILBERT. 

Serviteur! 

VANDERBLAS. 
Pourquoi ? 
IV. — VI. 2 
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GILBERT, lai tosmaot le dot «t sMUant son chapeau sur sa Ule» 

Bonjour! 

GAUTIER. 

C'est bien fait ! il est impossible 
D'être plus fier, plus insolent. 
A l'honneur c'est être insensible 
Que souffrir ce ton outrageant ! 

vakdÊrrlas. 

C'en est trop ! il est impossible 
D'être plus fier, plus insolent! 
A l'honneur je suis trop sensible 
Pour souffrir ce ton outrageant I 

GILBERT. 

Non^ non, mon cher, c'est impossible; 
Au diable le peuple marchand ! 
Toujours demander ! c'est terrible ! 
C'est vraiment comme un courtisan. 

VANDERBLAS, prenaot le ehapeaa qui est près de loi mir la tabla à 

droite, et le mettant fièrement snr sa tète. . 

Adieu donc, messire écuyer, 
Je cesse enfin de vous prier! 

GILBERT se retourne aToe un geste de colère, puis apereeTant le 

chaperon hlanc. 
Eh! mais... en croîrais-je ma vue? 
J'ignorais qu'il en fût aussi. 
C'est une excellente recrue ! 

VANDERBLAS. 

Pourquoi me regarder ainsi ? 

GILBERT, d'an air de bonté. 

Approchez, approchez, mon maître. 

GAUTIER, regardant Vanderblas. 
Il a pris mon chaperon blanc! 

VANDERBLAS, étonné. 

Dans son abord quel changement ! 
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GILBERT, avec bonté, regardant toujours la tête de Yanderblai. 
Vous voulez donc vous faire admettre... 

YANDERBLAS, tout interdit. 
Oui, monseigneur!... 

(a part.) 

Quel changement ! 

GILBERT. 

Dans l'emprunt qu'on fait à la ville ? 
(Lui prenant la main, qu'il serre mystérieusement après ayoir encore 

regardé sa coiffure.) 
Camarade!... soyez tranquille. 

VANDERBLAS, stupéfait. 

Son camarade!... est-ce étonnant! 

GAUTIER, à part. 

Serait-ce encor mon talisman! 

Ensemble. 

VANDERBLAS. 

Ah ! c'est surprenant! 
C'est bien étonnant I 
D'où vient à l'instant 
Un tel changement? 
En me regardant, 
Son ton insolent 
Devient sur-le-champ 
Doux et bienveillant. 

GAUTIER. 

Ah! c'est surprenant! 
Ah! c'est désolant! 
En le regardant 
Soudain il se rend! 
Mon chaperon blanc. 
Qu'au hasard il prend, 
Est un talisman 
Pour lui tout-puissant! 

GILBERT. 

Mon cœur bienveillant 



28 OPéRÂS-GQMIQUES 



A tes vœux se rend. 
Sois dorénavant 
Discret et prudent ! 
Je compte à présent 
Sur ton dévouaient. 
Ce signe vraiment 
Est un talisman. 

GILBERT, bas à Vanderblas. ^ 

Sous prétexte de faire quelques emplettes, j'attends ici 
plusieurs des nôtres... vous comprenez... mais j*ignorais, 
maître Vanderblas, que vous fussiez à ce point de nos ser- 
viteurs et amis. 

VANDERBLAS. 

Toujours, monseigneur!... -* 

GILBERT. 

Je m*en applaudis, car j'ai entendu parler de vos talents... 
On dit que vous êtes tant soit peu nécromancien et alchi- 
miste, et que vous êtes, dans votre art, arrivé à des résul- 
tats merveilleux... 

VANDERBLAS. 

G*est assez vrai... j*ai composé quelques filtres ou, potions 
dont Teffet me surprend moi-même... j*ai là sur moi un 
extrait de mandragore qui, en quelques minutes, tuerait un 
h^me bien portant... 

GILBERT. 

Je vous suis obligé. . 

VANDERBLAS. 

Et qui, avec la même facilité, le rappellerait à la vie. 

GILBERT. 

Diable 1 il fait bon être de vos amis, et vous pouvez 
compter sur moi en toute occasion. 

VANDERBLAS. 

Ëh ! mais, dans ce moment, monseigneur, ce n'est pas de 
refus I Sous prétexte d'entrer ici comme apprenti, il est 
venu s'établir chez moi je ne sais quel original qui m'a bien 
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payé d'abord, j'en conviens... mais qui déjà me reyient 
très-cher, car il dérange ou brise toutes mes fioles, mes 
fourneaux, mes alambics... 

GAUTIER. 

Il faut vous en débarrasser... 

YANDERBLAS. 

Je n'ose pas, car il me paraît capable de tout!.,, il en 
conte à ma femme... il en conte à Marguerite. 

GILBERT et GAUTIER. 

A Marguerite?... 

YANDERBLAS. 

Que tout à l'heure il voulait embrasser devant moi. 

GAUTIER. 

Quand je vous le disais... 

GILBERT. 

C'est trop fort... je me charge de le mettre à la porte. 

YANDERBLAS. 

A la bonne heure I... Tenez... c'est lui! 



SCENE VIII. 
GAUTIER, YANDERBLAS, GILBERT, LOUIS. 

LOUIS, ajant le tablier et portant à la main plasieurs ronleaax. 

Voici les élixirs et eaux de senteur que l'on attend. 

GILBERT, à part, le regardant. 

ciel! 

YANDERBLAS. 

Eh bienl... renvoyez-le donci 

GAUTIER. 

Mettez-le à la porte 1 

GILBERT, troublé, et sur on geste de Louis. 

Allez- vous-en... mes amis... allez-vous-en!... 
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D se trompe... 

C'est i fan qaH faut dire cela. 

L0C1S. 

Cest à TOUS, maitre Vanderblas... N^aTez-Tons pas en- 
tenda Tordre sopréme de mesàre Gilbert, grand écojer de 
Son Altesse ?... 

GILIEET, «Tve iapaticBee. 

Eh! om, morblea! !aîssez-nons donc! 

TASDEIBL&S. 

Est-ce étonnant ? comme il est honnête et soumis avec 
mon af^renti!... 

(T—iwfclM •! Gmatàm Mrtart f«r la porta 4a foal.) 



SCENE K. 
GILBERT, LOUIS DE MALE. 

GILBEET. 

Tons, monseignenr, sons ce costume I 

LOUIS. 

Pourquoi pas?... nous avons voulu, dans Tintérét du 
commerce et de l'industrie, visiter par nous-mème les prin- 
cipaux établissements de notre bonne ville de Gand. 

GILBERT. 

Cest d*un bon prince I. . mais quelque amour que vous 
ayez pour les déguisements et pour les aventures, en voici 
une. trop étrange pour ne pas cacher un autre dessein... 

LOUIS. 

Des desseins!... Et loi qui parles, messire Gilbert, n'en 
aurais-tu pas par hasard ici sur la belle Marguerite? 

GILBERT. 

Quand ce serait vrai, je ne vois pas quel tort je ferais à 
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monseigneur, et vous ne serez pas plus sévère envers moi 
que vous ne l'avez été hier envers ce braconnier qui chas- 
sait des biches dans votre parc, el à qui vous avez fait 
grâce en disant : « Je ne peux pas les tuer toutes ! » 

LOUIS. 

C'est-à-dire que tu me supposes aussi des idées sur Mar- 
guerite ! 

GILBERT. 

Je l'ignore; Votre Altesse ne me dit plus rien; autrefois 
j'avais sa confiance. 

LOUIS. 

Ils disent tous qu'elle était mal placée, et je crois qu'ils 
ont raison; vois-tu, Gilbert, mon grand écuyer, tu es trop 
mauvais sujet, tu me fais du tort, et si tu entendais parler 
sur ton compte ma- respectable tante, la duchesse de Bra- 
bant... 

GILBERT. 

Qui ne m'aime pas. 

LOUIS. 

Je crois bienl... elle n'aime que la vertu, mais elle pré- 
tend que toi... tu n'aimes que l'argent, et que tu en reçois 
en secret de nos ennemis... elle affirme même, el offred'en 
donner des preuves, que, lors de la révolte de Bruges, tu 
étais par-dessous main un -des principaux chefs. 

GILBERT, troublé. 

Votre Altesse pourrait ajouter foi à de pareilles accusa- 
tions? 

LOUIS. 

Non, car déjà je t'aurais fait jeter dans l'Escaut! Je par- 
donne tout, Gilbert, excepté la trahison d'un ami !... et 
comme au fond je t'aime... 

GILBERT. 

Vrfus ne me le prouvez guère, je ne suis plus admis aux 
affaires de l'État. 
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LOUIS. 

Si je t*admets à mes plaisirs j que veux-tu de mieux? Ta 
es moitié plus heureux que moi. 

GILBERT. k 

Vous ne payez plus ines dettes 1 

LOUIS. 

Je ne paye pas les miennes; mais patience 1 nous allons 
contracter avec notre bonne ville de Gand un emprunt pour 
lequel j'engage mes domaines; et dans leur dévouement, 
mes fidèles sujets, les commerçants de cette ville, se dispu- 
tent tous à qui me prêtera. 

GILBERT. 

A vingt-cinq pour cent? 

LOUIS. 

C'est juste ! je dois payer en prince. 

GILBERT. 

Et agir de même ! aussi je ne pense pas que Votre Altesse 
veuille rester plus longtemps l'apprenti de maître Yanderblas? 

LOUIS. 

Si ce titre sert mes projets! 

GILBERT. 

Il doit leur nuire, au contraire I... Cette boutique est le 
rendez-vous de tous nos jeunes seigneurs, et il est impos- 
sible que Votre Altesse ne soit pas promptement reconnue. 

LOUIS, allant A la table. 

Tu as peut-être raison... mais je ne veux cependant pas 
quitter ces lieux, sans avoir trouvé quelques moyens d'as- 
surer ma conquête. 

GILBERT. 

J'en doute. 

LOUIS. * 

Tu crois? 
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GILBERT. 

Il y a ici une vertu sévère et intraitable qui rend Tentre- 
prise difficile. 

LOUIS. 

Ce qui veut dire que lu as échoué ? 

GILBERT. 

Je ne serai peut-être pas le seul. 

LOUIS. 

C'est ce que nous verrons!... car je Taime, vois-tu bien ... 
j*en perds la tète. 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; GOMBAUD . 

LOUIS. 

C'est toi, Gombaud, qu'y a-t-il? 

GOMBAUD. 

Un messager vient d'arriver au palais, apportant pour vous 
ces dépêches, qu'il dit très-pressées... 

LOUIS, arec impatience. 

Pourquoi alors me les apporter? Me voilà forcé de les lire I 
(Regardant.) C'est de la cour de France !... c'est du brave con* 
nétable de Clisson, qui m'écrit au nom de Charles YI, son 
jeune maître. 

GILBERT. 

Quoi ! vous n'achevez pas la lettre du connétable? 

LOUIS, la regardant. 

C'est bien long!... Puisque tu prétends que je ne te donne 
connaissance de rien, lis toi-même! 

DUO, 
GILBERT, lisant. 

« Seigneur et noble comte, à mes avis fidèles, 
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« Votre cœur généreux n'ajoute jamais foi... » 

LOUIS. 

Toujours la même chose!... Il a des peurs mortelles! 

* GILBERT, continaant ayec émotion* 
a Mais le duc de Bourgogne, oncle de notre roi, 
« Sur votre beau comté de Flandre, 
a A des desseins qui me sont bien connus, 
a II a dans vos États des agents répandus, 
a Qui par lui sont payés; et qui, pour mieux s'entendre, 
« Ont des signes secrets, des points de rallîment... » 

LOUIS, arec impatience et comme si cette lecture Pempéchait d'écrire, loi 
reprend la lettre qu'il pose sur la table. 
bachelette, 
Sage et coquette. 
Qu'en vain je guette 
En ce séjour! 
Dans mon délire, 
Pour te séduire. 
Le ciçl m'inspire 
Ruse d'amour! 

GILBERT, à part, regardant la lettre qui est sur la table à cAté du prince 

qui écrit. 
billet infernal! 
Funeste découverte! 
Qui peut de notre perte 
Devenir le signal. 

LOUIS9 écrirant toujours. 
De ta prunelle. 
Une étincelle 
Suffit, ma belle, 
Pour m'embraser! 
Prends ma couronne. 
Je l'abandonne, 
Et te la donne 
Pour un baiser! 

GILBERT, à Louis, lui montrant la lettre. 

Quoi ! vous n'achevez pas ? 
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LOUIS, à Gilbert. 
Au diable cette leltrel 

GILBERT. 

Nous n'avons pas encor tout lu, 
Et si voas voulez le permettre... 

(il prend la lettre.) 

LOUIS. 
J'en ai bien assez entendu 1 
GILBERT, continuant A lire, mais pour lai seul. 
« Quoique bien jeune- encor , le roi n'ignore pas 

« Qu'à son père, Charles le Sage, 
« De vos États jadis vous avez fait hommage, " 
a Qu'en échange il vous doit le secours de son bras, 
a Et pour veiller sur vous dès demain je m'avance 
a Sous les remparts de Gand avec un corps nombreuse, 
« Qui fera, s'il le faut, respecter en tous lieux 
c< Les alliés de la France! » 

(a part.) 

O fatal contre-temps I ô funeste nouvelle ! 
Empressons- nous d'agir, ou bien c'est fait de nous. 

LOUIS, se lerant et tenant à la main son bUlet. 
bonheur I ô plaisir 1 auprès de la cruelle. 
J'aurai par ce moyen un tendre rendez-vous! 

Ensemble. 
LOUIS. 

O bachelette, 
Sage et coquette. 
Qu'en vain je guette 
En ce séjour! 
Dans mon délire, 
Pour te séduire. 
Le ciel m'inspire 
Ruse d'amour ! 

De ta prunelle 
Une étincelle. 
Suffit, ma belle, 
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Pour m'embraser! 
Prends ma couronne, 
Je l'abandonne, 
Et te la donne 
Pour un baiser! 

bach'elette, 
Sage et. coquette, 
De ta conquête 
Je sois jaloux! 
Et le délire, 
Qu'amour inspire, 
Va me conduire 
A tes genoux ! 

GILBERT) à part, l'obserrant. 
Redoublons de prudence; 
Je sens mon cœur frémir. 
Allons, de l'assurance; 
Craignons de nous trahir 1 

(Yoyant le prince qui sourit en relisant sa lettre.) 
Mais vaine défiance I... 
Inutile frayeur!... 
Je le vois, il ne pense 
Qu'à l'amour, au bonheur 1 

LOUIS, donnant & Gilbert la lettre qu'il vient d'écrire. 

Adieu, je retourne au palais 1... Toi, messire Gilbert, cette 
lettre à Marguerite ! 

GILBERT, refusant. 

Permettez, monseigneur... 

LOUIS. 

C'est, de la part du priace, une mission honorable I... 

GILBERT. 

Je n*en doute pas... mais... 

LOUIS. 

Je lui annonce qu'en mémoire des services de son père... 
un ancien officier... et surtout pour la dérober aux entre- 
prises des séducteurs, nous la nommons demoiselle de com- 
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pagnîe de notre auguste tante, la duchesse de Brabant... et 
nous la plaçons, sous sa garde, dans le château de Lisvard, 
où Marguerite se rendra dès ce soir. 

GILBERT. 

Votre AUesse y pense-t-elle ? 

LOUIS. 

Oui, mon cher... 

GILBERT. 

Marguerite est perdue pour tout le monde, si vous la placez 
sous la surveillance de votre rigide et vertueuse tante... 

LOUIS. 

' Qui, dans ce moment, est à Lille, près du roi de France. 

GILBERT. 

EhJ^qui donc alors recevra ce soir Marguerite au château 
de Lisvard? 

LOUIS. 

Qui la recevra?... moi. 

GILBERT. 

Ce n'est pas possible I... et les principes, et la morale... 

LOUIS. 

La morale!... tu seras là... toi et quelques amis que tu 
inviteras à souper pour célébrer mon bonheur... tandis que 
moi je partirai avant vous... seul et déguisé... 

GILBERT, vivement. 

Quoil seul et déguisé... celte nuit, au château de Lisvard 1 

LOUIS, riant. 

. Oui, vraiment. 

GILBERT, & port. 

Et moi qui voulais Ten détourner... quand de lui-môme 
il se livre entre nos mains 1 
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SCENE XL 

> 

Les mêmes; GAUTIER, MARGUERITE et VANDERBLAS, 

GAUTIER, venant de la rue tenant Marguerite par la main. 

Ouï, malheur au premier qui viendra jusqu*ici! 
Jo l'attends... 

LOUIS. 

Qu'est-co donc? 

VANDERBLAS. 

Enlever Marguerite 1 

LOUIS. 

J/cnlever, dites-vous? 

GILBERT, à part. 

Maladresse maudite! 
C'est Arnould! le moment est, parbleu, bien choisit 

GAUTIER. 

Et par l'ordre du prince ! ô tyrannie extrême I 
Voilà comme ils sont tous, tous agissent de même. 

VANDERBLAS, à Gilbert. 

« C'est vrai... mais, par bonheur, 
Vous êtes là, vous, monseigneur, 
Du peuple le seul défenseur. 

GILBERT. 

* 

Sans doute... et sur mon compte on est bien informé, 
J'ai toujours défendu le faible et l'opprimé. 
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SCENE XII. 

LE PRINCE, GILBERT, VANDERBLAS , GAUTIER, 
ARNOULD, BERGHEM, MARGUERITE, plusieurs Sol- 
dats. 

SEXTUOR, 

ARNOULD, venant de la rae et s'adressent à Marguerite, q4xi s'est réfugiée 

près de Gautier et de Vanderblas. 

Allons, ma belle, allons, sans plus attendre! 
Notre prince l'ordonne ! 

LE PRINCE, frappant sur Tépanle d'Arnould. 

En es-tu bien certain ? 

m 

ARNOULD, stupéfait, et reconnaissant le prince. 

Le prince! 

tous. 

ciel!.... 

LE PRINCE. 

Voyons l'ordre écrit de ma main? 

ARNOULD, h demi-roix. 
Seigneur!... 

LE PRINCE. 

Réponds, ou bien je te fais pendre : 
D'où vient cet ordre? 

ARNOULD, tremblant, et après aroir hésité. 

Eh! mais... de messire Gilbert! 

TOUS. 

ciell 

LE PRINCE, menaçant Gilbert du doigt. 

Ah! séducteur, vous voilà découvert I 

Ensemble, 
c LE PRINCE. 

Voyez donc quelle trame! 
C'est lui qui les séduit; 



40 0PÉRA9-C0.IIIQUES 

^ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ' ■ ■ ■■■ — ■^— ■— ■ ■ I I ■ ^ I ■ I II I I ■^■■■■— ^^^^^^^— ^^i— ^»^M 

Moi seul en ai le blâme, 
Et lui tout le profit* h 

GILBERT et ARNPULD. 

Je tremble au fond de râmé, 
De terreur je frémis ! 
* Faut-il pour une femme .^ 

Voir nos projets détruits! 

MARGUERITE. 

^ *■ Ah! quelle indigne trame! 

- ' De terreur j'en frémis, 

Et pour eux, dans mon âme^ 

Redouble mon mépris! 

VANDERBLAS et GAUTIER. 

Ah! quelle indigne trame I 
Mais il a tout crédit, 
Modérons de mon âme 
La rage et le dépit ! 

LE PRINCE, à Marguerite. 
Si je m'y connais bien, je compte dans ces lieux, 
Pour vous, ma belle enfant, de n^^mbreux amoureux I 
(Montrant Gilbert et Gautier.) 
Un... deux... 

(Montrant YanderblaB.) 
Et trois!.,, et même, 
(a demi-voix.) 
J'en sais encore un quatrième 
Qui voudrait seulement vous défendre contre eux. 

MARGUERITE, baissant les yeux. 

C'est trop d'honneur pour moi... moi, sujette fidèle^ 
Que monseigneur se soit à ce point abaissé, 
En venant près de nous... 

LE PRINCE. 

Qui? moi!... je suis, ma belle^ 
Un protecteur timide et désintéressé !... 
Auprès de notre tante, auguste douairière, 
La duchesse de Brabant, 
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De toutes les vertus le modèle exemplaire, 
Je vous plaoe, mon enfant. 

MARGUERITE, courant à loi. 
Ah I quelle bonté, tutélaire ! 

LE PRINCE. 

Et vous. vous rendrez dès ce soir 
Au. château de. Lisvard, son antique manoir i 

Ensemble. 
LE PRINCE. 

Sa voix me bénit et m'honore ! 
Suîs-je digne de ce bonheur? 
Ah! je ne puis comprendre encore 
Ce qui se passe dans mo^ cœur ! 

VANDERBLAS et GAUTIER. 

Faire partir ce que j'adore ! 
De quoi se mêle un- grand seigneup ! 
Mon Dieu ! que ne peut-elle encore 
Rester ici pour mon bonheur? 

MARGUERITE, à part, le regardant. ^ 
Oui^ je Tadmire et je l'honore ! 
Il est digne de sa grandeur ! 
Et le ciel, que pour lui j'implore, 
Doit prendre soin de son bonheur. 

GILBERT, ARNOULD et BERGHEM. 
De cette beauté qu'il adore 
C'est lui qui protège l'honneur. 
Ah! je ne puis comprendre encore 
Ce qui se passe dans son cœur. 



SCÈNE XIII. 



• 



• 



V 



# 



Les mêmes; URSULE et les Notables, qni Tiennent se ranger 

an fond da théâtre. 

. FINALE. 
VANDERBLAS et URSULE, au prince. 
De l'honneur qu'ici vous nous faites 
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J'ai prévenu tout le quartier ; 
Voilà qu'en leurs habits de fêtes, 
Us viennent vous remercier. 

LE PRINCE, à part. 

Au diable soit le boutiquier! 

(En ce moment un flôt de peuple, hommes et femmes, se précipitent dans 

la boutique et Tiennent entourer le prince qui est à droite ; de l'autre 

côté, Arnould, Berghem et plusieurs personnes qui portent des chaperons 

blancs, Tiennent se ranger près de Gilbert, qui est à gauche du théâtre.) 

Ememble. 

VANDERBLAS, URSULE et LE PEUPLE. 

Célébrons sa douce présence ! 
Amis, célébrons les bienfaits 
Du prince qui, sans défiance. 
Vient se mêler à ses sujets. 

GILBERT, ARNOULD, BERGHEM, et LES CHAPERONS. 

Dans le mystère et le silence, 
Amis, méditons nos projets ; 
Qu'il redoute notre vengeance. 
Pour le frapper nous sommes prêts ! 

LE PRINCE. 

Allons, prenons en patience 
Les hommages de mes sujets ; 
Pour mieux m'en consoler, je pense 
Au bonheur que je me promets. 

GILBERT, bas aux chaperons blancs qui l'entonrent. 
t Entre nos mains de lui-même il se livre! 
Au château de Lisvard soyez tous à minuit! 

LES CHAPERONS, à demi-voix. 
Nous le jurons, nous jurons de vous suivre! 
A ce soir... c'est dit... 

MARGUERITE, de l'autre cdté du théâtre, et s'adressent au prince. 
• Adieu! je pars! ô vous, dont la puissance 
Protège vos sujets, 
Que selon vos bienfaits 
Le ciel vous récompeifte! 



L£8 CHAPERONS BLANCS 43 



LE PRINCE. 

Touché de sa reconnaissance, 
D'honneur! j'hésite el je balance. 

(Bas à Gilbert.) 
Pour un rien, je renoncerais 

A mes amoureux projets! 

GILBERT, effrayé. 
• y pensez- vous? 

(a part.) 
Pour nous, plus d'espérance! 
(Ad prince, lai montrant Marguerite.) 
Voyez donc que d'attraits! 
Et votre cœur encor balance? 

LE PRINCE. 

Non, non, son regard me séduit. 

GILBERT, à part.] 

Il est à nous!. ..'tout nous sourit! 
(Bas à tous les conjurés.) 

Au château de Lisvard... à ce soir... à minuit! 

' .LES CHAPERONS, à part. 
A ce soir... à minuit! 

LE PRINCE, à part. 
Ah! quel plaisir! ah! quelle heureuse nuit! 

GILBERT et LES CHAPERONS, h demi-ToU. 

Amis! c'est entendu, 
• Tout est bien convenu. 
A minuit, soyez tous 
Exacts au rendez-vous! 

(a haute voix au prince.) 

C'est charmant! c'est charmant!/ 
Le plaisir nous attend. 

LE PRINCE. 

C'est ce soir, à minuit^ 
Que l'amour me sourit*. 
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LES CHAPERONS. 
A minuit, soyons tous 
Exacts au rendez- vous. 
Nous serons tous 
Au rendez-vous. 




ACTE DEUXIÈME 



L'intérieur d'une tour ronde* Porte au fond. Deux portes latérales. A 
droite et A gauolie, sur le premier plan, de larges embrasures ou 
meurtrières par lesquelles le jour pénètre dans la tour. Â gauche^ sur 
la muraille, un crucifix. 



SCENE PREMIERE. 
GILBERT, seul. 

AIR, 

Je ne vois encor rien, 
El le premier j'arrive; 
Ah ! ma frayeur est vive, 
Pensons-y bien! 

Le prince ne sait rien, 
Qu'il vienne... je le frappe; 
Oui, mais s'il nous échappe, 
Pensons-y bien, 

Quel destin est le mien! 
D'un côté la puissance, 
De l'autre la potence, 
Pensons-y bien. 

Allons, cherchons bien 
Quelque moyen 
Qui ne m'expose en rien. 

Ayons le talent 
De les mettre en avant, 
M'effaçant prudemment . 
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Poussons-les, 
Armons-les; 
C'est au jour du succès 
Que je parais. 
Par ce moyen • 
Je ne risque rien. 

Personne encore... je suis seul au rendez-vous; le prince 
aurait-il changé d'idée?... il hésitait quand je Tai quitté... 
et il est capable de ne pas venir... Quant à Marguerite et à 
mattre Vanderblas... trois lieues à pied... il faut le temps... 
Mais nos conjurés?... quel obstacle les a retardés?... au- 
raient-ils été découverts... au moment du succès?... car une 
fois le prince en notre pouvoir, il aurait, pour sauver sa vie, 
consenti à abdiquer falors tout était prêt pour proclamer le 
duc de Bourgogne, et ma fortune était assurée... Le mal est 
de ne pas avoir agi plus tôt, mais il fallait de Targent, de l'or, 
pour soulever le peuple et gagner les soldats... et de Tor^ 
où en trouver?... ce n'est pas moi qui en jetterai dans une 
conspiration... moi qui ne conspire que pour en avoir. (Regar- 
dant par l'embrasure à gauche.) On OUVrC la pOternC... autaut qUB 

l'on peut distinguer du haut de cette tour... il me semble 
reconnaître la taille et la tournure de messire Gautier.. • dont, 
ce matin, je n'ai pas eu dn peine à exciter la jalousie... Il a 
laissé au bas de Tescalier... un... deux... trois... quatre 
hommes "qui sont venus avec lui... qui sont ceux-là?... je 
n'en sais rien 1 En tout cas, et quand même nos premiers 
projets ne pourraient réussir... quand mes compagnons me 
manqueraient de parole, j'aurai toujours dans messire Gau- 
tier un bras pour frapper... le voici. ' 



SCENE IL 
GILBERT, GAUTIER. 



GILBERT. 

Sois le bienvenu, mon brave 1 
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GAUTIER, ayant l'air easoafflé. 

J'ai cru que je n'atteindrais jamais le sommet de cette 
tourelle... deux cents marches au moins... ^ 

GILBERT. 

Tu les as cependant franchies en une minute, 

GAUTIER. 

C'est tout naturel... quand on est inquiet et jaloux... Vous 
m'avez dit en quittant notre boutique : « Si tu tiens à Thon*- 
neur de ta belle, trouve-toi ce soir au château de Lisvard... » 
et depuis ce moment... je ne peux plus rester en place..,, 
je suis venu jusqu ici toujours courant. 

GILBERT. 

Tu n'es pas venu seul, à ce qu'il me parait? 

GAUTIER. 

Non, j'ai pris avec moi des amis qui demeurent dans notre 
rue... et que mam'zelle Marguerite connaît bien... car ils lui 
sont dévoués et se mettraient au feu pour elle... c'est Dick, 
le tailleur, et les trois frères Pettersen... des garçons armu- 
riers qui sont solides... 

GILBERT. 

C'est bien... mais pourquoi ces précautions? 

GAUTIER. 

Vous m'avez dit que des dangers menaçaient mademoiselle 
Marguerite... qu'il y allait de son honneur... c'est comme 
qui dirait du mien, voyez-vous.. . puisque je veux l'épouser !... 
et alors je suis venu en forces... jusqu'à présent je me défie 
de tout le monde... 

GILBERT. 

Excepté de moi... 

GAUTIER. 

De vous comme des autres... car vous vouliez aussi en- 
lever Marguerite, soi-disant par l'ordre du prince... ce qui 
était faux! 
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GILBERT. 

Ce qui était yrail... mais devant lui... en sa présence... 
je ne pouvais le démentir, c'eût été me perdre. 

GAUTIER. 

Qu'est-ce. que vous me dites là? 

GILBERT. 

L'exacte vérité... ce n'est pas moi, c'est le prince qui a 
toujours eu sur ta prétendue de mauvais desseins qu'il vient 
enfin d'exécuter. 

GAUTIER. 

Ce n'est pas possible... puisqu'il vient lui-même de la 
placer ici dans ce château, sous la protection et la sauve- 
garde de la duchesse de Brabant, sa respectable tante... 

« GILBERT. 

Et si c'était un piège, pour s'assurer de Marguerite?... 

GAUTIER. 

Si j*en avais la preuve I 

GILBERT. 

Que ferais-tù? 

GAUTIER. 

Je le tuerais... 

GILBERT, Tirement et lai prenant la main. 

C'est bien... 

GAUTIER. 

Si je pouvais... et sans danger, s'entend. 

GILBERT. 

De ce côté-là, sois tranquille... mais je n'ai pas voulu 
qu'un brave garçon tel que toi fût trompé sans le savoir... 

GAUTIER. 

Je VOUS remercie bien... mais je ne puis croire encore 
que notre prince ait des idées pareilles... 

GILBERT. 
Tais-toi!... tais- toi! (Regardant par l'embraBnre & droite.) Nc 
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vois- tu pas de ce côté, aux pieds du rempart et dans ces 
fossés que baigne i^Ëscaut... un homme qui aborde (lans 
une barque?... regarde bien. 

GAUTIER. 

Ehl oui... malgré le manteau qui Tenveloppe, et quoiqu'il 
soit déguisé, c*est le prince. 

GILBERT, à part. 

Quel bonheur I 

GAUTIER. 

C'est fait de moi... et Marguerite... 

GILBERT. 

Du silence !... viens avec moi... je te dirai ce qu'il faut 
faire pour sauver ta maîtresse et pour seconder nos pro- 
jets... 

GAUTIER. 

Oui, monseigneur... mais je voudrais pourtant avoir des 
preuves de cette trahison... 

GILBERT. 

Je te les donnerai après... 

GAUTIER. 

J'aimerais mieux avant. 

GILBERT, l'entraînant par la porte à droite. 

Eh! viens, te dis-je!... c^est lui! 

SCÈNE III. 

I 

LE PRINCE, entrant par la porte du fond et regardant autour de lui. 

AIR. 

Majestueux remparts, imposante tourelle, 
Vous qui de mes aïeux attestez la grandeur, 
Dans vos murs ténébreux, asile de ma belle. 
Aux regards indiscrets cachez bien mon bonheur! 

ma noble grand'tante, 
Prêtez-moi quelque temps 
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Votre voix chevrotante, 
^ Et vos pas chaDcelans, 

Vos principes rigides, 
Vos cheveux blancs, vos rides 1... 
Bonne vieille! à vous j'ai recours, 
Protégez mes jeunes amours I 

Pour charmer leur maîtresse, 
D'autres de la jeunesse 
Empruntent les attraits! 
Moi, pour séduire et plaire. 
D'un front sexagénaire 
Je vais prendre les traits ! 

ma noble grand'tante, 
Prêtez-moi quelque temps 
Et votre voix tremblante, 
Et vos pas chancelans, 
Vos principes rigides, * 
Vos cheveux blancs, vos rides... 
Bonne vieille, à vous j'ai recours, 
Protégez mes jeunes amours! 

Mais sous ces vêtements, si riches et si vieux. 
Va battre un cœur qu'amour embrase de ses feuxi 
Aussi je n'irai pas 

Lui dire, hélas! 

(imitsat le ton d'une rieille femme*) 

Tremblez, fillette^ 

L'amour vous guette, 

C'est un trompeur, 

Un suborneur! 

Il n'est si tendre / 

Que pour surprendre 

Et votre cœur 

Et votre honneur! 

Mais d'elle je m'approcherai, 
Et plein d'amour je lui dirai : 

(vivement et ayeo chaleur*) 
Le printemps 
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N*a qu'un temps; 
Cette rose, 
Fraîche éclose. 
Va languir 
Et mourir, 
Si l'on n'ose 
La cueillir! 
Nos beaux Jours 
Sont si courts! 
Fille sage 
Au passage. 
Doit saisir 
Le plaisir 
Qui, volage, 
Va s'enfuir ! 

Voilai... voilà ce que je vais lui dire, 
Et l'amour qui m'inspire 
Va de son jeune cœur 
Désarmer la rigueur ! 



SCENE IV. 
LE PRINCE, GÏLBERT. 

LE PRINCE. 

Arrivez donc, messire Gilbert! vous tardez bien à venir 
présenter vos hommages à la dame châtelaine, à la duchesse 
de Brabant I... 

GILBERT. 

Je m'occupais d'exécuter ses ordres... 

LE PRINCE. 

Cela vaut mieux 1 Où sont les robes de cour et la coiffure 
que je vous ai commandées? 

GILBERT, montrant la porte à gauclie* 

Là, dans votre chambre à coucher. 
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LE PRINCE. 

C*esl bien 1 

GILBERT. 

Est-ce que Votre Altesse est venue seule sur cette barque ? 

LE PRINCE. 

Non, vraiment, le comte de Brages et le rigide Saint-Pol 
avaient voulu m'accompagner ; ils ne m*ont parlé pendant 
toute la traversée que de machinations et de complots tramés 
contre moi... ils avaient môme donné l'ordre de fermer, 
après mon départ, les portes de la ville... 

GILBERT, à part. 

Grand Dieu 1 

LE PRINCE. 

El d'autres précautions encore... c'était à périr d'ennui... 
aussi, en arrivant, je les ai renvoyés... 

GILBERT. 

A la bonne heure I 

LE PRINCE. 

Je ne veux ici que des amis, et comme ils insistaient, 
comme ils ne voulaient pas me quitter, j'ai été obligé, pour 
m'en débarrasser, de les charger d'un message honorable et 
important... 

GILBERT. 

Et lequel? 

LE PRINCE. 

D'aller complimenter de ma part le connétal)le de Clisson 
qui s'avance. 

GILBERT, à part. 

ciel!... (Au prince.) Ce n*est sans doute qu'une avant- 
garde... un détachement peu nombreux... car il est impos- 
sible que son armée ait fait une pareille diligence. 

LE PRINCE. 

Estrce que je sais? te voilà presque aussi ennuyeux que 
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les autres... Parle-moi de ma future conquête, de ma gen- 
tille Marguerite... m'a-t-elle précédé en ces lieux î... 

GILBERT. 

Elle vient d'arriver. 

LE PRINCE. 

Et tu ne me le dis pas ! 

GILBERT. 

Conduite par maître Vanderblas, qui a voulu Tescorter 
jusqu'ici, èlie est là qui attend Thonneur d*étre présentée à 
la duchesse douairière... 

LE PRINCE, vÎTement. 

Amène-la donc vite... qu'elle paraisse... 

GILBERT. 

. Et votre toilette.?... 

LE PRINCE. 

C'est juste!... ce ne sera pas long... Reçois ici ma de- 
moiselle d'honneur... sois sage et respectueux, Gilbert I... 
si tu ne veux encourir la colère de ton prince... et surtout 
de la duchesse ! 

(il sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE V. 
GILBERT, VANDERBLAS, MARGUERITE. 

GILBERT. 

Et les autres qui ne viennent point... je n'y conçois rien... 
à moins que cet ordre de fermer les portes de la ville... 

. VANDERBLAS, entrant ayoc Marguerite à qui il donne le bras. 

Suis-moi... et n'aie pas peur! 

MARGUERITE, regardant autour d'elle. 

Que cette tour est vieille et belle!... 

VANDERBLAS. 

Dame!... la duchesse de Brabant ne peut habiter qu^un 
séjour digne d'elle... sous tous les rapports... 
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MARGUERITE. 

Et je ne sais, en entrant dans cet antique château, quel 
mouvement d'effroi j'ai éprouvé... 

GILBERT, à part. 

Un pressentiment, peut-être... , 

VANDERBLAS. 

11 est de fait que ce n'est pas gai... 

MVRGUBRITB, 8*approchant de Tembrasure à droite. 

Si, vraiment... car d'ici Ton découvre toute la campagne... 
les bords du fleuve, et même de loin les remparts de Gand. 

GILBERT, courant à elle et la retenant. 

Prenez garde!... prenez garde, mon enfant... cette tour 
est élevée de plus de deux^ents pieds... et par celte em- 
brasure on pourrait se précipiter... 

VANDERBLAS, regardant. 

Je crois bien... pas même de garde-fou... et l'Escaut au 
pied de la (ouf... rien qu'à regarder, cela donne des ver- 
tiges... 

MARGUERITE. 

N'avez-vous pas peur?... 

GILBERT. 

Je vois que vous êtes plus brave... 

VANDERBLAS. 

Ça n'est pas étonnant... la fille d'un militaire... d'un offi- 
cier... 

GILBERT. 

C'est ce qu'on nous a dit... raison de plus pour qu'au- 
jourd'hui la duchesse... ou plutôt le prince acquitte les 
dettes de son père. 

MARGUERITE. 

Vous avez bien raison. 

VANDERBLAS. 

Il est de fait que c'est un grand prince i... un prince qui 
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mérite bien Tamotir de ses sujets... Sartotit depuis que j*ai 
la certitude d'être admis dans le nouvel emprunt, j'ai senti 
redoubler pour Son Altesse le dévouement que j'ai toujours 
professé pour son auguste famille 1 

. GILBERT. 

Que dit-il?.,. 

VANDERBLAS. 

Oui, monseigneur... je suis à lui corps et âme... J*ai 
quitté pour lui ma maison et ma boutique que j^ai laissées à 
la garde de ma femme et de Gautier... prêt à sacrifier pour 
mpn prince ma famille, ma personne et même mon avoir... 

GILBERT. 

C'est bien I (a demUroix.) C'est pour Marguerite que vous 
dites cela? 

VANDERBLAS. 

Oui, monseigneur... je le dis pour Marguerite et pour 
vous... car puisque vous voilà, je ne suis pas fâché de vous 
parler de nos projets. J'ai vu les autres... 

c 

GILBERT, Youlant le faire taire. 

Imprudent!... 

VANDERBLAS, d*un air malin. 

Van-Berg et Van-Grip, deux marchands, mes confrères et 
comme moi syndics du commerce, qui disaient entre eux à 
voix basse : « Ce soir, au château de Lisvard ! d et j'ai deviné 
sans peine que c'était pour notre grande affaire... pour l'em- 
prunt... 

GILBERT, virement. 

Que dites- vous? 

VANDERBLAS. 

Et pour ma part... je suis prêt... j'ai les fonds. 

GILBERT, vivement. 

En vérité!... vous avez donc de l'or, messire Vanderblas? 
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YANDERBLAS, areo orgueil. 

Je crois, sans me vanter, que j'en trouverais aisément sur 
ma signature. 

GILBERT. 

J'entends bien... mais ce qu'il nous faudrait avant tout... 
c'est de l'argent comptant. 

VANDERBLAS, souriant. 

N'e.st-.ce que cela? j'ai chez moi... dans la chambre de ma 
femme... dans un bahut fermant à trois serrures, un coffret 
à clous dorés qui renferme dix mille nobles à la rose... 

GILBERT. 

Âhl... mon ami... mon cher ami! (Lui seoouant la main.) Je 
ne sais pas si nous nous entendons!... 

VANDERBLAS. 

Je crois que si... 

GILBERT, le regardant bien en face. 

Je crois que non... mais c'est égall sijusqu'ici vous n'étiez 
pas des nôtres... vous êtes digne d'en être... 

VANDERBLAS, avec complaisance. 

N'est-il pas vrai? 

GILBERT. 

Et désormais vous ne nous quitterez plus... . 

MARGUERITE. 

J'entends du bruit. 

GILBERT. 

Silence!... c'est la duchesse. 
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SCENE VI. 

GILBERT Ta au-deTant du prince, et lui offre respecluensement la 
main ; LE PRINCE, sortant de la porte à gauche, habillé en dame de 
la cour, costume flamand de 1383, VANDERBLAS, MARGUE- 
RITE. 

QUATVOIL 

GILBERT, regardant le prince*. 
Des attraits d'une belle 
Son cœur est enchanté. 
Et va gaîment pour elle 
Perdre sa liberté! 

LE PRINCE, regardant Marguerite. 
Quelle grâce nouvelle! 
*• Et qu'elle a de beauté! 

D'espérance, auprès d'elle, 
Mon cœur est agité ! 

[^MARGUERITE et VANDERBLAS, regardant le prince. 
Que sa démarche est belle. 
Et que de majesté! 
De respect, auprès d'elle, 
Mon cœur est agité ! 

LE PRINCE, à Marguerite. 
Approchez-vous, mon enfant.. 

MARGUERITE, hésitant. 

Ah! je tremble! 

VANDERBLAS, la faisant passer. 

Approche donc ! 

(Regardant le prince.) 
, Ah! mon Dieu! 

LE PRINCE. 

Qu*avez-vous? 

VANDERBLAS. 

. Ah ! combien Son Altesse ressemble 

A son auguste neveu ! 
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Le prince. 

C'est tout simple. 

VANDBRBLAS, s'inclinant. 
C'est vrai, je m'en ôtonno peu. 

Ensemble, 

GILBkRT. 

Des attraits d'une belle, etc. 

LE PRINCE. 

. Quelle grâce nouvelle, etc. 

MARGUERITE et VANDERBLAS. 

Que sa démarche est belle, etc. 

LE PRINCE, à Margaerite. 
A ne plus me quitter vous êtes destinée, 
C'est le désir du prince ! 

MARGUERITE. 

Et moi c'est mon bonheur 
Et je viens à vos pieds, humblement prosternée,.. 

LE PRINCE, la relerant. 

A mes pieds... non, vraiment!... mais là... contre mon cœur! . 
Par faveur spéciale il faut que je l'embrasse ! 

MARGUERITE. 

Je n'oserai jamais I 

VANDERBLAS, la poussant. 

On te fait cette gr/ice ! 
Va donc ! 

GILBERT, regardant le prince qui embrasse Marguerite. 
Morbleu, j'enrage ! 

VANDERBLAS, 

Ah! grand Dieu! quel honneur I 

LE PRINCE, à Gilbert, lai montrant Marguerite. 
Gilbert, nous entendons que son appartement 
Soit ce soir près du nôtre!... 

GILBERT, à part. 

Il songe à tout, vraiment I 



] 
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LE PRINCE. 

Et maintenaut laissez-nous ! 

YANDERBLAS, s'inelinant. 

Oui, princesse! 
GILBERT, A part. 

Allons armer la fureur vengeresse 
De maître Gautier qui m'attend I 

Ensemble. 
LE PRINCE. 

Oui, dans mon cœur, 
Nouvelle ardeur 
S'allume aux feux 
De ses beaux yeux. 
De mon projet 
Rien ne saurait 
^ La préserver. 

Ni la sauver. 

GILBERT. 

Flamme brûlante, 
Qui le tourmente, 
Croît et s'augmente 
Par tant d'attraits ! 
Sans plus attendre, 
Sans se défendre, 
Il va se prendre 
En nos filefrs ! 

MARGUERITE, regardant la duchesse. 

Oui, dans mon cœur 

Plus de frayeur; 

Un sort heureux 

Comble mes vœux. 

D'un noir projet 

Sa main saurait 

Me préserver, 
■►-Et me sauver. 
(Gilbert et Yanderblas sortent par la porte d droite. ) 
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SCENE VII. 

LE PRINCE, assis dans nn grand fnuteoil, MARGUERITE, deboat 

devant lui. 

LE PRINCE. 

Enfin, mon enfant, nous voilà seule. 

MARGUERITE. 

Que veut de moi madame la duchesse? 

LE PRINCE. 

D'abord, ferme ces portes... pour que Ton ne vienne point 

nous troubler... Apporte-m'en les clefs. (Margaerite, après avoir 
fermé les trois portes» en présente les clefs au prince.) C*est bien... 

maintenant, assieds-toi sur ce tabouret, près de moi... plus 
près encore... 

MARGUERITE. 

Madame la duchesse est trop bonne. 

LE PRINCE. 

Non pas... c'est à moi que cela fait plaisir... car à ta pre- 
mière vue, Marguerite, je t'ai prise en affection. 

MARGUERITE. 

Ohl madame, comment reconnaître tant de bontés?... 

LE PRINCE, jouant avec les boucles de cheveux de Marguerite. 

Gomment les reconnaître? eh! mais d'abord par la fran- 
chise, dût-elle me blesser... je laTeux pleine et entière, me 
le promets -tu? 

MARGUERITE. 

Je vous le promets comme à ma souveraine !..• 

LE PRINCE. 

Eh bien ! d'abord que penses-tu de mon neveu ? 

MARGUERITE. 

Je ne dois en penser que du bien... c'est mon prolecteur 
et m^ bienfaiteur. 
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LE PRINCE. 

C'est-à-dire... que s'il n'était pas ton bienfaiteur, tu lui 
reprocherais peut-être, comme tout le monde, sa légèreté, 
son extravagance... 

IIARGUERITE. 

Moi, madame?... 

LE PRINCE. 

Moi-même... je la lui ai reprochée plus d'une fois... Plus 
d'une fois, il a pris la résolution de ne plus écouter ses 
favoris... de gouverner par lui-même... 

MARGUERITE. ^ 

C'était bien!... -^ 

LE PRINCE. 

Mais d'autres idées... des idées de jeunesse et d'amour.». 
£t toi qui parles, Marguerite... il te sied mal de blâmer des 
folies dont tu es la cause première... 

MARGUERITE. 

Moi, madame? 

LE PRINCE. 

Oui... il a confiance en moi, il m'a tout raconté, il m'en 
a presque attendrie... tant il était malheureux depuis le jour 
où, pour la première fois..', inconnu et déguisé... il a eu le 
bonheur de te défendre... de passer auprès de toi une soirée 
entière... et puisque tu m'as promis de la franchise... dis- 
moi si son respect et ses soins ne t'avaient pas touchée... 

MARGUERITE. 

Si, madame. 

LE PRINCE. 

Tu as donc pensé à lui? 

MARGUERITE. 

Tous les jours... tant que je l'ai cru mon égal... 

LE PRINCE. 

Ah! 
IV. — VI. 4 
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MARGDBRITE. 

Mais quand j'ai cru qu'il voulait me tromper et me sé- 
duire... mon amour s'est changé en mépris. 

LE PRINCE, & part. 

Ociell 

HARGUERrrE. 

Pardon, madame, d'un tel excès de sincérité... 

LE PRINCE. 

Et maintenant, mon enfant, quel sentiment est resté dans 
votre cœur? 

MARGUERITE. 

Le remords de Tavoir mal jugél car lorsque j'y pense, je 
ne comprends pas encore comment j'ai pu le soupçonner... 
Oui, c'était indigne à moi d'accuser d'une aussi lâche trahi- 
son... un cœur si noble et si généreux. (Se loarnant rers le 

crucifix.) Pardonnez-le-moi, ô mon Dieu ! car vous qui lisez 
dans mon cœur, vous savez qu'à présent je le révère, je le 
respecte, et je donnerais mes jours pour lui... (BUese retourne, 

et Toit le prince qui rient d'ôter sa coiffe et de jeter ta grande robe; 
elle poufse un ori.) Ah! * 

DUO, 

Ensemble* 

MARGUERITE. 

trahison ! ô perfidie 
Qui de mes serments me délie ! 
Fuyez, fuyez, retirez-vous! 
Du ciel redoutez le courroux! 

LE PRINCE. 

C'est moi qui t'adore et supplie. 
Pardonne, ô maîtresse chérie I 
De tes yeux brillants et si doux 
Modère un instant le courroux ! 

MARGUERITE. 

Vous, prince tout-puissant!... vous chez qui l'honneur brille. 
De ruses vous armer contre une pauvre fille!... 



LES CHAPERONS BLANCS 63 

LE PRINCE. 

Que j'adore et qui veut me fuir I 
(Voyant Hargaeriie qai coart è la porte du fond.) 
Tu Tessaîrais en vain!... tu ne peux plus sortie! 

MARGUERITE. . 

ciel ! 

LE PRINCE. 

Te yoilà sous ma garde ! ' 

Nul ne peut te défendre, et nul ne nous entend! 

MARGUERITE. 

Excepté Dieu qui nous regarde, 
Et qui nous juge en ce moment. 

Ensemble^ 
MARGUERITE. 

trahison ! ô perfidie 
Qui de mes serments mé délie! 
Fuyez, fuyez, retirez-vous l 
V Du eiel redoutez le courroux 1 

LE PRINCE. 

C'est moi, c'est moi qui te supplie, 
Sois à moi, maltresse chérie ! 
Oui, pour un moment aussi doux. 
Du ciel je brave le courroux! 
(il s'aTance rers Marguerite qui s'élance yers l'embrasure à droite.) 

MARGUERITE. 

Arrêtez! ou du haut de Tabîme 
Je m'élance à l'instant, si vous faites un pas I 

LE PRINCE, s'arrétant frappé d'effroi. 
Grand Dieu! 

MARGUERITE, touchant de la main l'embrasure. 

Ah! je ne vous crains pas! 
Je suis sûre à présent de mourir ! 

LE PRINCE. 

D'un tel crime 
Tu me juges capable! 
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■■ . . — -■ - 

(il fait an pas yers elle ; Marguerite passe à moitié le corps dans l'em 
brasure, le prince etîroyé reste immobile.) 

Ahl je n'avance pas! 

AIR. 

Devant toi, Marguerite, 
N'osant 4ever les yeux, 
Ton prince sollicite 
Un pardon généreux ! 
Oui, du Dieu qui t'inspire 
Désarme le courroux; 
Je t'honore et t'admire, 
Et suis à tes genoux ! 

Le renlords vient d'éteindre 
Une coupable ardeur, 
Tu n'as pli^s rien à craindre. 
J'en jure par l'honneur ! 



• 



Devant toi, Marguerite, 

N'osant lever les yeux, 

Ton prince sollicite 

Un pardon généreux ! 

Oui, du Dieu qui t'inspire 

Désarme le courroux ! 

Je t'hon«re et t'admire. 

Et tombe à tes genoux ! 
(n se met à genoux, et Marguerite, qui pendant cet air s'est peu à peu 
éloignée de l'embrasure de la tour, se trouve près de lui dans ce 
moment et lui tend la main.) 

MARGUERITE. 

Relevez-vous, monseigneur, 
Marguerite vous pardonne, 
Et sans crainte s'abandonne 
Désormais à votre honneur! 

Ensemble. 
LE PRINCE. 

Sa vertu qui m'enflamme, 
A fait naître en mon âme 
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Le repentir vengeur; 
Méritons son estime, 
Que mon cœur se ranime 
A la voix de Thonneur! 

MARGUERITE. 

Il bannit de son âme 
Une coupable flamùie, 
Et dans son noble cœur 
Il déteste son crime, 
Et soudain se ranime 
A la voix de l'honneur ! 

LE PRINCE, lui remettant une des olefs. 
Deviens libre!... pour toi ces portes vont s'ouvrir! 
Et quels que soient tes vœux, prompt à les satisfaire, 
Je t'offre dès ce jour une amitié de frère. 
Que tu peux désormais accepter sans rougir ! 

MARGUERITE, fléchissant le genoax. 
Et maintenant c'est moi 
Qui vous bénis et vous honore ! 

LE PRINCE, détournant la tète. 
Oui, plus que jamais je t*adore. 
Et je renonce à toi ! 
Va-t'en ! va-fen ! 

Ensemble. 
LE PRINCE. 

Sa vertu qui m*enflammo, 
A fait naître en mon âme 
Le repentir vengeur ; 
Méritons son estime. 
Que mon cœur se ranime 
A la voix de l'honneur 1 

Fuyons, fuyons, pour que mon cœur 
Demeure fidèle à l'honneur! 

MARGUERITE. 

Il bannit de son âme 
Une coupable flamme, 

-4. 
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Et dans soi) noble codur 
Il déteste son crime, 
Et soudain se ranime 
A la voix de l'honneur! 

Oui, désormais son noble cœur 
Restera fidèle à l'honneur ! 
(fiO prince s'élance par la porte à gauche, qu'il ouvre, et disparaît.) 



SCENE VIII. 
MARGUERITE seule, puis GAUTIER. 

MARGUERITE. 

mon Dieu, que je te remercie!... je ne serai point 

forcée de le haïr I (On frappe à la porte du fond.) Qu'OSt-CO 

donc?... qui vient là? (Elle ro ouvrir.) Vous Gautier, vous 
dans ces lieux 1 

GAUTIER, pâle et tremblant. 

Oui, roam zelle ; moi, Gautier, qui viens d'apprendre que 
vous éliez ici enfermée avec un séducteur... Je sais tout, 

sa ruse (Montrant la robe do la duchesse qui est restée sur le grand 

fauteuil.) et cc déguisement... 

MARGUERITE. 

Et lu venais pour me défendre?... 

GAUTIER. 

Pour le tuer !... 

MARGUERITE. 

Tuer ton prince!... Y penses-tu? 

GAUTIER. 

Que viens-je d'entendre?... Vous prenez son parti I... 

MARGUERITE. 

Oui, parce que c'est le plus noble et le plus généreux 
des hommes. 
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GAUTIER. 

Luil 

MARGUERITE. 

Je te le jure!... 

GAUTIER. 

Vous dites cela parce que vous Taimez... parce que vous 
êtes maintenant dMntelIigence avec lui ; mais ça ne le sau- 
vera pas, je ie tuerai 1 

MARGUERITE. 

Gaulier, ce n'est pas pour lui... c'est pour toi que je 
parle. Veux- tu courir à une perte certaine?... attenter aux 
jours de ton maître... dans ce château où il est environné 
de ses serviteurs I... 

GAUTIER. 

Dites de ses ennemis... ils vont tous arriver... 

MARGUERITE. 

Qui donc? 

GAUTIER. 

Les chaperons blancs... un des noires est accouru en 
avant pour nous rapprendre... dans un instant, ils seront, 
maîtres du château... Oui, mademoiselle, oui, dussiez- vous 
en mourir de chagrin... ils ont juré de s'emparer du prince, 
de le faire abdiquer, ou de le tuer... ils ne savent pas encore 
au juste ; /nais, dans ce cas-là... c'est moi qu'ils en ont 
chargé... 

MARGUERITE, tonte tremblante. 

Oh ! ce n'est pas possible... et loin de te ranger parmi 
ses ennemis, tu le défendras... tu m'aideras à le défendre 1 
Écoute^ Gautier, ma main est à toi... je te la donne, je 
t'épouse, si tu sauves ses jours 1... 

GAUTIER. 

Ah I comme vous avez peur I... vous voyez bien que 
vous l'aimez, que vous tremblez pour lui... et maintenant 
sa mort est certaine... 
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MARGUERITE. 

Non, grâce au ciel !... car je cours le prévenir, ravertir 
du danger... 

GAUTIER, la retenant. 

Vous n'irez pas ! 

MARGUERITE, aperceTant Vanderblas qui entre. 

Ah I notre maître... c'est le ciel qui l'envoie ! Venez, ve- 
nez vite... 

VANDERRLAS, apercèrent Gautier. 

Gautier 1... moi qui le croyais à ma boutique... voilà une 
maison bien gardée... Que venez- vous faire ici? 

MARGUERITE. 

Il vient pour tuer le prince... 

VANDERRLAS. 

Lui!... mon apprenti!... Qu'est-ce que c'est, monsieur... 
qu'est-ce que c'est que ces manières-là? je vous chasse... 
je vous renvoie de chez moi! Me compromettre à ce point... 
moi dont on connaît toujours le zèle et le dévouement pour 
la maison régnante... Je vais le dénoncer à messire Gil- 
bert et le faire arrêter. 

MARGUERITE. 

A la bonne heure!... 

SCÈNE IX. 
Les MÊMES ; GILBERT. 

GILRERT, parlant à la cantonade. 

Qu'on baisse le pont-levis, dès qu'ils se prései;iteront, et 
qu'un son de cor nous prévienne de leur arrivée. Ahl mon 
fidèle Vanderblas, vous voilà I... 

•VANDERRLAS. 

Oui, monseignenr, je voulais vous prévenir... 

GILBERT. 

Je le sais... • 
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VANDERBLAS. 

Que le prince... 

GILBERT. 

Il est à nous... il ne peut nous échapper... 

VANDERBLAS. 

' Est-il possible?... 

GILBERT, à Vanderblas. 

Oui, maintenant ta fortune est assurée, car nos projeta 
yont réussir... 

MARaUERFFB. 

Vos projets!... il en était donc? 

GILBERT. 

Lui I... c*est un de nos chefs... 

MARGUERrrE. 

Qu'est-ce que j'entends là ?... 

VANDERBLAS, à Marguerite. 

Moil... du tout... car je ne sais rien; on ne m'a pas 
expliqué le projet... 

GILBERT. 

A quoi bon ? auras-tu peur au moment du succès?... Il ne 
s*agit plus de reculer, car il y va pour toi d'être vainqueur 
ou pendu I 

VANDERBLAS, tremblant. 

Pendu I... certainement, s'il ne s'agit que de choisir... 
(A part.) Où me suis-je fourré? bon Dieu! 

GILBERT. 

Quant à toi, Marguerite, tu seras satisfaite... encore un 
instant, et nous aurons puni ton ravisseur. 

MARGUERITE, è part, avec effroi. 

ciel 1 

GILBERT. 

Et tu seras vengée de ses outrages... 



\ 
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GAUTIER, A Marguerite, avec fureur. 

Ses outrages! vous voyez bien, et vous voulez m'empé- 
cher d^ frapper... 

MARGUERITE, aTec fierté. 

Ai- je besoin de ton bras?.., (Regardant Gilbert.) Croit-il donc 
le mien incapable de servir un ami ou de.punir un traître!... 

GILBERT, lui frappant sur l'épaule. , 

Bien, Marguerite, e*esl parler en héroïne, et nous comp- 
tons sur toi... (Montrant Vanderbias.) Tou courage lui donnera 
du cœur 1 

VANDERBLAS, bas à Marguerite. 

Et toi aussi, Marguerite ?«.. 

MARGUERITE, à demi-Toiz. 

Silence 1... ne m'avez-vous pas comprise ? 

VANDERBLAS. 

Pas le moins du monde ! (a part.) Si quelqu'un pouvait 
m'apprendre ce que je suis venu faire ici, et où nous som- 
mes dans ce moment... (Se rapprochant de Marguerite.) Je n*ai 

plus qu'un espoir... 

MARGUERITE, Tirement. 

. Lequel ? 

VANDERBLAS. 

C'est dans la duchesse de BrabantI 

« 

(Marguerite fait un mouvement d'impatience.) 

GILBERT, qui pendant ce temps a remonté le théâtre, redescend près 

d'eux. 

C'est le prince!... pas un mot!... il n'est pas encore 
temps d'agir. 
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SCENE X. 

MARGUERITE, VANDERBLAS, GAUTIER, GILBERT, LE 

PRINCE, entrant par la porto à droite areo BERGHEM et un 

AUTRE Seigneur. 

FINALE. 
LE PRINCE, à Berghem et à l'autre seigneur. 

Pour célébrer ici ma nouvelle victoire, 
Mon fidèle Gilbert vous invita tous deux ? 

BERGHEU, GILBERT et l' AUTRE SEIGNEUR. 
Oui, monseigneur, gaîment nous venons boire 
A vos triomphes amoureux ! 

LE PRINCE. 
Eh bien! vous vous trompez, il est une autre gloire 
Qui m'est chère ! 

GILBERT. 
Etlaquelle? 

LE PRINCE, souriant. 

Ah ! tu n'y pourrais croire î 
Soupons d'abord. 

(En ce moment on apporte nne table serria.) 
Vous connaîtrez demain 
(Montrant Marguerite.) 
Le sort que je lui garde... et quel est mon dessein; 
Mais ce soir, mes amis, à table ! 
Et vive le bon vin ! 
A ce banquet aimable 
Buvons jusqu'à demain ! 

GILBERT, regardant le prince qui ôte son épée^ 
De ces vins enivrants la volupté suprême 
Le livre sans défense à notre bras vengeur ! 

LE PRINCE, à part. 

Je suis sçitisfait de moi-même... 
Cela ddlt me porter bonheur!... 
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Ensemble, 
GILBERT, BERGHEM et GAUTIER. 

L'ivresse de la table 
Le livre entre nos mains; 
Le destin favorable 
Sourit à nos desseins ! 

MARGUERITE. 

Ah! la terreur m*accable, 
Hélas ! je veux en vain 
A leur trame coupable 
Soustraire son destin ! 

LE PRINCE. 

A table ! à table ! à table ! 
Et vive le bon vin ! 
A ce banquet aimable 
Restons jusqu'à demain ! 

VANDEBBLAS. 

Mystère inexplicable ! « 

Je suis entre leurs mains, 
Et me voilà coupable, 
Sans savoir leurs desseins ! 

LE PRINCE. 

vous, ma belle Marguerite, 

Restez ici, je vous invite ! 

(a Vanderblas.) » 

Ainsi que votre maître !... 

(a Gaatier.) 

Et vous, notre apprenti, 

Qui fûtes mon confrère, asseyez-vous aussi. 

VANDERBLAS, interdit et ne sachant s'il doit accepter. 

Je ne sais... si je dois!...- 

(Gilbert lui fait signe d'accepter.) 
Nous asseoir... à la table... 
Du prince ! 

LE PRINCE. 

Pourquoi pas? Le prince le veut bien, 
Et l'étiquette ici n'en saura rien ! 
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Ensemble. 
LE PRINCE. 

A table ! à table ! à table ! 
Et vive le bon vin ! 
A ce banquet aimable 
Restons jusqu'à demain! 

GILBERT, GAUTIER et BERGHEltf . 

L'ivresse de la table 
Le livre entre nos mains. 
Le destin favorable 
Sourit à nos desseins ! 

MARGUERITE. 

Ah ! la terreur m'accable ! 
Hélas! je, veux en vain 
A leur trame coupable 
Soustraire son destin ! 

VANDERBLAS. 

Ah ! la terreur m'accable ! 
Je suis entre leurs mains, 
Innocent ou coupable, 
J'ignore leurs desseins. 

LE PRINCE, burant et rersant à tout le monde* 

Près de vous, mes amis, tout semble me sourire ! 
Pour doubler le bonheur qu'en ces lieux je respire, 
Marguerite, dis-nous quelque refrain joyeux ! 

MARGUERITE, tremblante. 
Moi... monseigneur?... je n'ose... je ne peux! 

LE PRINCE, à part et lai prenant la main. 
Elle tremble, vraiment I 

MARGUERITE, à part. 

Pour lui, je meurs d*effroi! 

"^ LE PRINCE. 

Eh bien ! donc, je commence... amis, écoutez- moi. 
Scribe. — ' CEaYres complètes. IV»® Série. — 6me Vol. — » 
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COUPLETS. 

Premier couplet, 

Jusques à la naissante aurore, 

Gaîment buvons 
Ce bon vin dont le jus colore 
Ces vieux flacons ! 
Eh ! vive la folie ! 
Souvent, dans cette vie, 
Le plus joyeux festin 
N'a pas de lendemain ! 

Deuxième couplet. 

Si la Parque, dont chacun tremble, 

A moi s'offrait, 
Je lui dirais : Trinquons ensemble, 
Et je suis prêt ! 
' Eh ! vive la folie ! 
Souvent, dans cette vie, 
Le plus joyeux festin 
N'a pas de lendemain ! 
(On entend en dehors un son de cor prolongé* Tont le monde se lève.) 

GILBERT, montrant le prince. 
Ce festin, en effet, est pour lui le dernier ! 

LE PRINCE. 

Que dites-vous? 

GILBERT. 

Qu'ici vous êtes prisonnier ! 
(Le prince s'élance sur son épée, dont Berghem s'est emparé. Les trois 
portes s'ourrent, et paraissent les conjurés, rétus de blanc, masqués 
et portant le chaperon blanc.) 

Ensemble. 
MARGUERITE. 

Ne permets pas qu'il succombe, 
Mon Dieu, viens le préserver î 
Que pour moi s'ouvre la tombe 
Si je ne puis le sauver ! 

LES CONJURÉS. 
Du pouvoir qu'enfin il tombe, 
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Lui qui croyait nous braver 1 
Oui, que le tyran succombe ! 
Rien ne peut plus le sauver ! 

LE PRIKGE. 

Oui, s'il fout que je succombe, 

Si rien ne peut me sauver, 
Prêt à descendre dans la tombe, 
Je veux encore vous braver! 

VANDBRBLAS. 

Dans le doute, hélas! je tombe. 
Et je crois encor rêver ! 
Ah ! de terreur je succombe ! 
Dieu ! que va-t-il m'arriver f 

LE PRINCE, regardant Gilbert et Berghem. 

Vils courtisans dont la bassesse insigne 
Naguère* encor embrassait mes genoux, 
De régner je n'étais pas digne : 
J'ai pu croire un instant des lâches tels que voua I 

GILBERT I à Gautier et à YanderblaB, lear. faisant signe d'entraîner le 

prince. 

Emmenez-le ! 

YANDERBLAS, effrayé et hésitant. 
Qui ?,.* nous?... 

GILBERT, baa A Yanderblas. 

Il y va de ta tête! 

LE PRINCE, regardant Yanderblas qui s'approche de loi. 
Vous aussi, Vanderblas ? 

YANDERBLAS, tremblant et regardant Gilbert. 

Oui! oui!... je vous arrête» 

LE PRINCE. 

Que vous ai-je donc fliit pour servir leur fureur ? 

YANDERBLAS, interdit. 

Ce que vous m'avez fait ? à moi?... demandez-leur! 

LE PRINCE. 

Ainsi donc, en mon sort funeste, 
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Lorsque je; comptais sur leur foî, 
Il n'est pas. d'ami qui me reste 1 

(Ayeo douleur») 
Non, pas un seul !..• 

MARGUERITE, qui, dans ce moment, est entre lui et Yanderblas, lui 

dit à demi-voix. 

Excepté moi! 
(puis apercevant Gilbert qui B^arance, elle s'écrie TiTement.) 
Oui, le tyran succombe. 
Lui, qui croyait nous braver ! 

Ensemble. 
GILBERT, GAUTIER et LES CONJURES. 

Du pouvoir qu'enûn il tombe, etc. 

LE PRINCE. 

Oui, s'il faut que je succombe, etc. 
MARGUERITE, à part. 

Ne permets pas qu'il succombe, etc. 

VANDERBLAS. 

Dans le doute, hélas I. je tombe, etc. 
(Gilbert fait sigae d*emmener le prince, qui, escorta de Gantier, de 
Vanderblas et de plusieurs Chaperons, sort en regardant toujoors 
Marguerite.) 





ACTE TROISIÈME 

La Taite cour d'an château fort entouré de tous les oAtés de fossés pleine 
d'eau. — A gauche du spectateur, une tourelle dont une porte donne 
sur les fossés et l'autre sur le théâtre. Au fond et derrière le large 
fossé baigné par l'Escaut, une haute muraille qui forme la dernière en- 
ceinte. A droite et dans la muraille, une poterne et un pont-leris qui 
est leré, et par lesquele on sort daos la campagne. Eu dehors, une col- 
line qui domine la cour du chAtean. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PETTERSEN, GAUTIER, HÂRGOERITE, Chaperons. 

(pettersen, le mousquet sur l'épaule, est en faction derant la porte à gau- 
che» A droite, sur le premier plan, Gautier et plusieurt Chaperons blanea 
boirent ou jouent aux dés. Marguerite est près d'eux, mais de temps 
en temps regarde la porte de la prison qui est è gauche* Les mous- 
quets des Chaperons sont sur les rAteliers au milieu du théâtre.) 

COUPLETS, 

Premier couplet, 

GAUTIER. 

Moi je connais une maîtresse 

Qui jamais ne mè trahira, 

^ Que sans crainte en mes bras jô presse! 

Cette belle maîtresse-là, 

Tra la, la, la, la, la, 

Tra la, la, 

(Montrant une bouteille.) 

La voilà. 
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Les amours n'ont que peu d'instants^ 
Mais on peut boire en tous les temps. 
Vive le vin! {Bis.) 
C'est là mon seul refrain. 

MABGUERITBi s'avançant an bord da théâtre et regardant la porte de 

la prison. 
Succombant à ses peines, 
C'est là qu'il doit gémir ! : 

Comment briser ses chaînes, 
Comment le secourir? 

Deuxième couplet, 
GAUTIER. 

Ma bouteille fraîche et vermeille 
A tous les jours nouveaux appas; 
A soi seul on a sa bouteille; 
Et près d'une autre belle, hélas! 

Tra la, la, la, la, la, 
Tra la, la, ce n'est plus ça. 
Un verre passe en un instant, 
L'amour encor plus promptement. 
Vive le vin! {Bis.) 

C'est là mon seul refrain. 

MARGUERITE. 

Dans son destin funeste, 
De tous il est trahi ; 
Mon amitié lui reste 
Et veillera sur lui. 

GAUTIER et LES CHAPERONS. 

De cette bière qui mousse. 
Mousse, mousse, 
Versez, verfeez les flots légers ! 
Ah! combien la victoire est douce, 
Surtout quand elle est sans dangers ! 
(Dans ce moment les Chaperons présentent tous lenYs verrat que Gantier 

fempUt.) 

MARGUERITE, s'approchent d'eux. 

Vous êtes de bons camarades 1 vous ne pensez seulement 
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pas à Pettersen qui est là depuis plus d'une heure en fac- 
tion! 

GAUTIER. 

Oui, Pettersen et ses frères... encore des amoureux à 
vous, voilà pourquoi vous les soignez ! 

MARGUERITE, prenant sur la table un verre et un pot de bière. 

Certainement!... vous êtes tous venus ici avec des idées de 
vengeance ou d'intérêt... mais Pettersen n'est venu que pour 
me défendre et me sauver. 

GAUTIER, buvant. 

Comme moi!... c^est moi qui l'ai amené! 

MARGUERITE. 

Excepté qu'il m|obëit... qu'il m'est dévoué... et toi, Gau- 
tier, tu as déjà trop d'ambition pour avoir longtemps de 
l'amour, 

GAUTIER. 

L'un n'empêche pas l'autre... au contraire! 

(Margaerite s'est approchée de Pettersen qui est à gauche en faction. Elle 
loi présente le verre et lui verse à boire pendant que Gautier et les 
Chaperons se sont remis à jouer aux dés.) 

MARGUERITE, à demi- voix. 

Eh bien! Pettersen, as-tu pensé à ce que je t'ai dit? 

PETTERSEN. 

Oui, mam'zelle Marguerite, mais il n'y a pas moyen! 

MARGUERITE. 

Tu n'as donc pas parlé à Dick et à tes frères? 

PETTERSEN, à demi-voix. 

Si, vraiment... Ils voudraient bien, ainsi que moi, tâcher 
de sauver le prince... parce que, comme vous disiez tantôt, 
la fidélité, les bons sentiments et une bonne récompense... 
ça fait toujours quelque chose quand on a de l'honneur... 
(Plus bas.) Mais c'est que, voyez- vous... 
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MARGUERITE. 

Quoi donc? 

PETTERSEN, de même. 

J'ai peurl... et eux aussi! Des murailles si hautes... des 
fossés pleins d'eau... car nous sommes ici entourés par Tes- 
caut... et puis enfin... il faut tout dire, nous ne sommes que 
quatre de bonne volonté, et ils sont ici une trentaine de 
chaperons bien armés, qui nous tueraient sur-le-champ... 
et vous tout de même I 

MARGUERITE^ froidement. 

Où est Dick? 



Uboitl 



Ton frère aîné? 



Il dort! 



Xon autre frère? 



PETTERSEN. 



MARGUERITE. 



PETTERSEN. 



MARGUERITE. 



PETTERSEN. 

Là-haut 1 en faction à la poterne... comme moi devant cette 
prison. . 

MARGUERITE. 

Allons, tout n*est pas désespéré... et Ton pourrait, peut- 
être, par eux... 

(On entend un roulement de tambour.) 
GAUTIER, se levant ainsi que ses compagnons. 

Voilà M. Berghem. 
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SCENE IL 

GAUTIER et LES Chaperons à droite, 6ERGHEM, VANDER- 
BLAS, MARGUERITE, PETTERSEN, a gauche; plusieurs 
Chaperons blancs armés. 

BERGHEM. 

Tout est tranquille dans le château, et au dehors, rien ne 

nous menace. (Aux chaperons qui le suivent, leur montrant Pettersën 
et le factionnaire qui est an fond du théâtre.) Il y a longtemps que 

ce brave camarade est sous les armes, qu*on le relève et 
qu*il aille se reposer ! 

MARGUERITE, à part. 

Ohl mon Dieu! plus* d'espoir 1 (Haut.) H n'y a donc pas 
moyen de voir monseigneur Gilbert? 

BERGHEM. 

Pourquoi cela ? 

MARGUERITE. 

Je voulais lui demander quand je pourrais sortir de ce 
phâteau... dans l'intérêt de maître Vanderblas, un de vos 
chefs... car enfin, il n'y a plus personne à sa boutique... 

vanderblas. 
C'est vrai... nous voilà tous ici!... 

BERGHEM. 

■ N'avez- vous pas votre femme, madame Vanderblas, qui 
veille à la sûireté de votre maison? et quanta vous, ma chère 
enfant, quelque envie que nous ayons de vous être agréable, 
nul ne sortira de cette forteresse avant que nos projets aient 
reçu leur entière exécution... 

GAUTIER. 

Eh bien! qui vous empêche d'agir... et d'en finir? 

BERGHEM. 

Tout beau, maitre Gautier! il faut attendre l'ordre des 

chefs. ; 

5. 
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GÀCTIEM. 

Eh 1 qui sont-ils, ces chefs? 

BBRGHEV. 

On les nomme en ce momenu 

GAOTIBa. 

J'espère bien que j*en serai. % 

TOUS LBS AUTEBS. 

Et moi aussi I 

GAUTIER. 

Noos en sommes tous... il ne faut pas croire que, parce 
que vous êtes grands seigneurs... d'abord ici il n'y a plus 
de grands seigneurs... c'est au plus fort et au plus brave 
d'être le maître... et comme c'est moi qui dois frapper... 

BBRGRBM. 

Eh 1 qui yent vous enlever cet honneur? Messire Gilbert 
vous attend pour vous consulter el prendre votre avis. 

GAUTIER. 

Nous y allons. 

-BBEGHBM, à V«od«rbUs. 

. Quant à vous, maître Vanderblas, il a aussi à vous parler, 
mais en particulier, et vous prie de l'attendre ici... 

VANDERBLAS. 

Je l'attendrai. 

BERGHBM, regardant Gaalier et ms compagnoos qui aortent. 

Ahl canailles que vous êtes!... que nous n'ayons plus* be- 
soin de vous, et nous verrons. 

(il sort areo Gaatiar et las Cbaporons.) 

SCÈNE m. 

VANDERBLAS, MARGUERITE. 

VANDERBLAS, bas à Jfargaarita et d'an air tremblaot. 

liargnerite... nous sommes ici dans un repaire affreux... 
dans un vériiable coupe-gorge 1 
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MARGUERITE. 

Je le sais bien!... vous avez vu le prince? 

VANDERBLAS. 

C*est moi qui, tantôt, ai été obligé de le conduire dans la 
prison du château. 

MARGUERITE, montrant la porte à gauche. 

Dans ce cachot humide et malsain! Pauvre jeune homme 1... 
lui, habitué à son riohe palais et à ses belles tentures de 
Flandre! 

VANDERBLAS. 

Ça n'est plus ça! et ce n*est rien encore! il y a bien 
d'autres dangers... 

MARGUERITE, Tirement. 

Pour le prince ? 

VANDERBLAS. 

Non, pour moi!... et voilà, ma pauvre Marguerite, ce qui 
m'inquiète horriblement... Hier, j*ai eu l'imprudence d'avouer 
à messire Gilbert que j'avais des fonds considérables ou que, 
du moins, je pouvais toujours en trouver sur ma signature... 

MARGUERITE. 

Je le sais... II n'y a pas grand mal!... 

VANDERBLAS. 

n y en a beaucoup. Il m'a dit ce matin : « 11 nous faut de 
l'argent... vous êtes un des chefs de Tenlreprisel... » Moi, 
Marguerite, un des chefs... comment ça se fait-il?... je te le 
demande. 

MARGUERITE. 

Vous le savez mieux que moi. 

VANDERBLAS. 

Du tout... et voilà ce qui me ferait donner au diable!... 
enfin... il m^a répété : c Nous avons besoin de cinquante 
mille piastres. » J'ai refusé, comme de juste, mon désastre 
et ma ruine, et alors il s'est écrié : « Vous êles un traître!... 
mais je ne veux pas encore vous dénoncer à la vengeance 
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de nos amis... je vous donne, pour réfléchir, une heure... 
et après cela. . . pendu ! . . . » 

MARGUERITE. ^ 

Eh bien? 

YANDERRLAS. 

Eh bien!.., il y a trois quarts d'heure qu'il m'a dit cela, 
et tu juges si j'ai pendant ce temps rêvé aux moyens de me 
sauver! 

MARGUERITE. 

Et le prince? 

VANDERBLAS. 

Le prince!... c'est autre chose!... j'ai trouvé un moyen.,. 

MARGUERITE, TiTemeDt. 

De sauver le prince? 

VANDERBLAS, avec impatience. 

Eh! non, de me sauver moi-même! Dans ces cas-là, on a 
déjà bien assez de songer à soi!... mais, pour réussir, il 
faut que je me confie à une personne honnête.,, délicate, 
dévouée enfin... et je ne vois que loi au monde... 

MARGUERITE. 

Dame ! si je le peux. 

VANDERBLAS. 

Oui, tu peux me seconder et me servir... et tu le feras, 
IVIarguerite... car j'ai toujours été un bon maître... je t'ai 
toujours aimée... Non que je veuille te parler ici de l'amour 
que j'avais pour toi... j'ai trop peur... je n'y pense plus! je 
ne pense qu'à moi... et à ma fortune dont ils veulent s'em- 
parer... Car, tant qu'ils me tiendront ici, ils me feront sjgner 
tout ce qu'ils voudront... il faat donc à tout prix s'évader de 
cette forteresse... Il faut en sortir mort ou vivant. 

MARGUERITE. 

Vivant, c'est difficile 1 

VANDERBLAS. 

Aussi... j'ai choisi l'autre manière... 
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MARGUERITE. 

Vous voulez vous tuer? 

VANDERBLAS. 

C'te bêtise I autant alors les laisser faire!... je veux seule- 
ment leur persuader que je n'existe plus, afin qu'ils me lais- 
sent tranquille... et pour ça... j'ai là un de mes nouveaux 
philtres... un extrait de mandragore... qui, dans dix minutes, 
peut me donner l'aspect d'un homme mort depuis une heure 1... 

MARGUERITE. 

Je comprends... et si nous pouvions parvenir jusqu'au 
prince... si vous pouviez lui donner ce breuvage... 

VANDERBLAS. 

Mais du tout... tu ne me comprends pas!... je le garde 
pour moi!... 

MARGUERITE, à part, ayeo impatience. 

mon Dieu!... 

VANDERBLAS. 

Il ne peut produire d'effet que pendant peu de temps, 
une demi-heure tout au plus. Je vais m'en servir; et toi, 
avant que je sorte de cet état de léthargie... toi, en fidèle 
servante... avec des pleurs et des sanglots... tu leur deman- 
deras à emmener loin d'ici... à ramener chez lui les restes 
inanimés de ton bon maître... qui n'oubliera jamais cette 
preuve de dévouement. (Tirant un papier de sa poche.) Et qui 
s'est déjà occupé de le reconnaître... Lis toi-même... 

MARGUERITE, hésitant et regardant toujours la porte à gauche. 

Et si cela se découvre... il y va de mes jours... ils me 
tueront... 

VANDERBLAS, toujours tremblant. 

C'est une petite rente viagère que je t'assure... 

MARGUERITE. 

mon Dieu!... et le prince? 

VANDERBLAS. 

Tais-toi» c'est mon farouche collègue. 
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SCENE IV. 

GAUTIER, GILBERT, BERGHEM, VANDERBLAS, 
MARGUERITE, Chaperons. 

GILBERT. 

Puisque maintenant vous êtes un de nos chefs, messire 
Gautier, donnez ordre qu'on amène devant nous Louis de 

Maie, notre ancien souverain. (Gautier va parier à quelques soldat! 
qui ouvrent la porte de la prison. Gilbert, s'approchant de Vanderblas.) 

Avez-vous réfléchi à ma demande, messire Vanderblas?.,. 
ces cinquante mille piastres en valeurs sur Bruges et sur 
Lille sont-elles prêtes? 

VANDERBLAS, bas à Marguerite. 

Tu vois quMl faut se hâter... (Haut à Gilbert.) Je vous atteste, 
messieurs et amis, qu'il me serait impossible de vous donner 
cette somme... 

GILBERT. 

En espèces sonnantes... nous le savons. Car vous n'avez 
chez vous en or que dix mille nobles à la rose... 

VANDERBLAS. 

Qui vous Ta dit ? 

GILBERT. 

Vous-même!... 

VANDERBLAS. 

C^est vrai!... et si vous voulez me permettre de les aller 
prendre chez moi... ^ 

GILBERT. 

C'est iniltile... votre femme vient de nous les envoyer... 

VANDERBLAS, avec désespoir. 

Ma femme!... 

GILBERT. 

Je lui avais fait dire par un exprès que vous aviez à Fin- 



LES CHAPERONS BLANCS 07 



stant même besoin' de cet or pour une spéculation magni- 
fique... et vous- n'aurez qu*à signer les lettres de change 
nécessaires pour compléter la somme. 

VANDERBLAS. 

Que ma main se dessèche avant de ratifier une pareille 
spoliation!... 

GILBERT. 

Qu'en lends-je? ô ciel !... vous, un de nos chefs... vous, que 
nous avons associé à nos desseins... 

VANDERBLAS. 

Et qui vous le demandait?... 

TOPS. 

C'est un traître!... 

GILBERT. 

Qu'on le plonge dans le même cachot que le prince dont 
il partagera le sort, à moins qu'il ne s'engage pour une 
somme de cent mille piastres!... 

VANDERBLAS. 

Moi... plutôt mourir!... 

(il regarde avec intention Margnerite.) 
GILBERT, Toyant Gantier qui sort areo quelques Chaperons. 

Le prince va venir... il faut ramener à ce que nous dési- 
rons par la persuasion plutôt que par la violence... éloignez- 
vous... toi, Marguerite, reste, tu me seconderas! 

(En ce moment parait le prince. Gilbert fait signe à Gautier et h ses 
soldats de s'éloigner. D'autres soldats entraînent Vanderblas qui sort 
en faisant è Marguerite des signes d'intelligence.) 



SCENE V. 
GILBERT, LE PRINCE, MARGUERITE. 

TRIO. 
LE PRINCE, qui est entré en rêvant, lève les yenx et reconnaît Gilbert. 
Quoi! ce traître Gilbert, après sa perfidie. 
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Ose encor paraître à mes yeax! 

GILBERT, au prince et à demi-roiz. 

Silence!... ils voulaient tous vous arracher la vie! 
Je vous ai défondu contre ces furieux; 
Marguerite pourra vous le dire!... 

MARGUERITE, s'approchant de lai. 

Oui, seigneur! 
(a roix basse.) 

C'est un fourbe!... un imposteur! 

GILBERT, après avoir regardé autour do lui. 
Mais voici, monseigneur, en m' exposant moi-même, 
A quel prix seulement j'ai racheté vos jours: 
Abdiquez à l'instant la puissance suprême, 
Et vous vivre^!... 

MARGUERITE, avec effroi. 
ciel! 

LE PRINCE, froidement. 

Merci de ton secours! 
Renoncer au pouvoir qu'entre vos mains je livre, 
Et sur un autre front moi-même l'affermir!... 
En prince jusqu'ici si je n'ai pas su vivre, 
En prince au moins je veux mourir! 

MARGUERITE, à demi-TOix. 

C'est bien ! c'est bien ! 

LE PRINCE. 

En prince au moins je veux mourir} 

Ensemble, 
GILBERT. 

Dans le fond de mon âme 
Je crains que cette trame 
Ne puisse réussir! 
Mais plus tard à ce piège 
Peut-être le prendrai -je ! 
Laissons-le réfléchir! 

LE PRINCE, A part. 

Oui> je le vois, l'infâme. 
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Dans le fond de son âme 
Veut encor me trahir! 
Pour déjouer leur piège, 
Un ange me protège 
Et m'apprend à mourir I 

MARGUERITE. 

Il médite en son âme 
Une nouvelle trame, 
Comment l'en garantir? 
Pour déjouer leur piège, 
Que le ciel me protège' 
Et vienne l'avertir ! 

GILBERT, an prince. 
Signez!... ou mon appui pour vous deyient stérile! 

LE PRINCE. 

Eh bien ! vous commettrez un forfait inutile 

Qui doit vous perdre tous!... car Clisson va venir, 

Sinon pour me sauver, au moins pour vous punir. 

GILBERT. 

Vous comptez vainement sur les armes de France : 
Clisson ne viendra pas ! 

MARGUERITE, à demi-Toix* 

On prétend qu'il s'avance! 

GILBERT. 

Et la ville de Gand et celle de Tournay 
&6 déclarent pour nous ! 

LE PRINCE, troublé. 
ciel î 

MARGUERITE, à demi-Yoii. 

Ce n'est pas vrail 

Ensemble. 
LE PRINCE. 

Oui, je le vois, l'infâme, etc. 

MARGUERITE. 

Il médite en son âme, etc. 
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GILBERT. 

Dans le fond de mon âme, etc. 
GILBERT, montrant au prince plusieurs Chaperons blancs qui rentrent en 

ce moment. 
Vous avez méprisé ce que j'ai fait pour vous! 
Rien ne peut maintenait vous soustraire à leurs coups! 
(il fait signe aux Chaperons de reiller sur le prince, et sort avec 

Marguerite qu'il emmène.) 
LE PRINCE. 

Adieu, jours de bonhoiir promis à ma jeunesse! 
Adieu, tant beau pays où j'ai donné des lois! 
Adieu, rêves trompeurs, de gloire et de tendresse I 

Adieu vous dis pour la dernière fois 1 
(Apercerant Marguerite qui rentre.) 
Hélas! si dans un jour d'infortune si grande, 
L*amitié peut encor conserver quelques droits, 
S'il est encore un cœur qui m'aime et qui m'entende, 

Adieu lui dis pour la dernière fois. 

GILBERT, rentrant arec Gautier, Berghem et plusieurs Chaperons. 
Oui, messieurs, rien ne peut le fléchir. 

GAUTIER et BERGHEM. 

Allons, qu'il s'apprête à mourir! 

LE PRINCE. 

ioî, ma mère! ô souvenir! 
Souvenir qui vient m^attendrir; 
Tu me disais dans tes adieux : 
Je vais veiller sur toi. du haut des cieux. 

Ah ! sans effroi 

Je viens à toi; 

Je vais te voir. 

C'est mon espoir. 
Et quand je vais mourir, 
Daigne encor me bénir ! 

Ensemble. 
LE PRINCE. 

Oui, j'en ai l'espérance. 

Oui, Clisson va venir, 
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Et je lègue à la France 
.. Le -soin de vous punir! 

GILBERT. 

Contre mon espérance 
Rien ne peut le fléchir, 
A la seule vengeance 
• - FauWl donc revenir ? 

GAUTIER et LES CHAPERONS. 

C'est trop de patience, 
Qu'il s'apprête à mourir! 
A la seule vengeance 
"Il nous faut recourir I 

MARGUERITE. 

Il brave leur vengeance I 
Il l'attend sans fï>émirl 
Mon Dieu, dans ta clémence. 
Daigne le secourir ! 
(Sar aa geste de Gilbert, Gautier et quelques soldats reconduisent le 

prince danf la prison & gauche.) 



SCENE VI. 
BERGHEM, GILBERT, MARGUERITE, les CnAPEROiNS. 

BERGHEM, bas à Gilbert dans le coin du théâtre à droite. 

Pourquoi le ramenter en prison ? pourquoi hésitez- vous 
encore à frapper^un dernier coup?... 

GILBERT. 

Qui ne mènera à rien 1 s'il avait signé cette abdication 
pour lui et les siens... je ne dis pas!... on pouvait alors 
s'en défaire... il le fallait même... mais maintenant, sa mort 
ne donnera pas un titre de plus au duc de Bourgogne... au 
contraire, elle en donnera au prince Raymond, son frère, 
que soutiendront les armes de Glisson ! 
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BERGHEH. 

Et qui commencera péui-étre son règne par nous punir. 

GILBERT. 

Il en est capable. 

BERGHEU. 

Il vaudrait peut-être mieux négocier, en conservant le 
prince pour otage... 

GILBERT. 

C'était bien mon dessein ; faites donc comprendre cela à 
ces manants, à ces c^^tres qui nous entourent... et qui veu- 
lent toujours aller droit au fait... Silence 1... 

SCÈNE VIL 

Les mêmes ; GAUTIER, sortant de la priion à gaaolie. 

GAUTIER. 

En voici bien une autre... ce juif qui était si riche.. • 
Vanderblas, mon ancien maître... 

TOUS. 

Eli bien?... 

GAUTIER. 

Eh bieni la crainte... ou le désespoir... ou une révolu- 
tion subite... que sais-je? enfin, il est là sans pouls et sans 
haleine... 

GILBERT. 

Ce n'est pas possible!... 

(U entre dans la prison.) 
GAUTIER. 

Il m'a presque fait peur... quand je Tai aperçu avec cette 
figure de trépassé... et puis le prince qui était là... et qui 
m'a regardé d'un air menaçant... je nazme pas cela... 
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MARGUERITE, se rapprochant de Ini et loi parlant avee douceur. 

. Oui, cela trouble le sommeil... icela donné des remords... 

GAUTIl^R. 

Et des inquiétudes !... vaut mieux en finir tout de suite, 
on en est débarrassé I 

(Marguerite 8*éloigne de lui arec indignation.) 
GILBERT, sortant de la prison. 

Mort!... il n'est que trop vrai, il est mort, le vieil avare, 
exprès pour ne pas signer ses lettres de change. 

MARGUERITE, à part. 

Il ne croit pas si bien dire I 

BERGHEM. 

Qu'en ferons-nous maintenant?... il est inutile qu'on le 
trouve ici!... 

GAUTIER. 

II. n'y a qu'à le jeter dans l'Escaut! 

GILBERT, froidement. 

A la bonne heure ! 

MARGUERITE, Ti^ement. 

Sans lui rendre les derniers devoirs !... c'est affreux! car 
enfin, c'était mon maître... (a Gautier.) c'était le vôtre... 

GAUTIER. 

n ne Test plus I 

MARGUERITE. 

C'est attirer la colère du ciel sur vous et sur votre entre- 
prise, que de laisser un chrétien sans sépulture! 

PETTERSEN et QUELQUES AUTRES CHAPERONS. 

Elle a raison! 

MARGUERITE, à Gilbert. 

On croira donc dans la ville que vous l'avez tué... tandis 
qu'en le transportant chez lui... dans sa maison! 

, GILBERT. 

Es^ce que nous le pouvons ! 
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MARGUERITE. : 

E&t-ce donc si difficile?... en prenant cett^ barque, qui a 
amené le prince et qui est amarrée dans les fossés, au pied 
de cette tourelle... 

6ILRERT, arec impatience. 

Encore... et que nous importe I pourvu que tu nons 
laisses... 

MARGUERITE. 

Â la bonne heure ! 

GAUTIER, même jeu. 

Oui, parbleu I qu il repose dans la terre ou dans les flots. •• 
il s'en portera bien mieux... 

MARGUERITE. 

Taisez-vous! vous êtes un méchant, un impie, et tous 
mériteriez qu'il revînt pour vous punir... mais, vous, mon-: 
sieur Pettersen, qui valez mieux que lui... venez m'aiderl... 
vous et vos deux frères... et M. Dick... 

GAUTIER, avec force. 

Quatre hommes pour cela ! à quoi bon ? 

MARGUBRI^, Tirement. 

Eh bien 1 deux suffiront... ne vous fâchez pas... mon 
Dieui.«. 

GILBERT, arec impatience. 

Nous laisseras-tu ? 

MARGUERITE, qui a fait passer devant elle Dick et Pettersen. 

*Je m'en vas... je m'en vas et vous laisse délibérer. 

(EUe mh«) - 

SCÈNE VIII. 
BERGHEM, GiLBEUT» GAUTIER et les Chaperons blancs. 

FINALE. 

GILBERT. 
Délibérer est de- saison. 
Car, selon moi, c'eat fort utilei! . . 
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GAUTIER. 

Délibérer, et pourquoi donc? 
Se décider est très-facile ; 
Pour nous il n'est plus de pardon, 
Il faut frapper! 

PLUSIEURS CHAPERONS, passant da[^côté de Gautier. 

Il a r»is^ ! 

GILRBRT et BER6HBM. 

Il a tort!... craignons de Glisson 
Et les soldats et le courage! 

GAUTIER. 

Ces grands seigneurs ont peur de tout ! 

GILBERT. 

Oui, comme otage 
Je veux garder le prince ! 

GAUnBR, A 608 compagnons. 

^ Oui, pour faire leur paix, 

Pour le livrer et nous trahir après! 
(Plasiears Chaperons des gens da peuple passent da côté de Gautier, quel- 
ques antres qui sont d'un haut rang restent auprès de Gilbert et de 
Berghem.) 

Ensemble. 

GAUTIER et SES COMPAGNONS. 

Mais nous aurons raison 
De cette trahison! 
Ici nous ne voulons 
Ni grâces, ni pardons; 
Contre vos attentats 
Nous armerons nos bras; 
Il n'échappera pas, 
Nous voulons son trépas ! 

GILBERT, BERGHEM et LES SEIGNEURS. 

Ah! nous aurons raison 
D'un semblable soupçon ! 
C'est nous qui punirons 
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De telles trahisons ! 
Vous voulez son trépas, 
Et contre vous, ingrats, / 

Nous armerons nos bras; 
Il ne périrff pas! 
(a la fin de l'ensemble précédent, au moment où les deux partis sont le 
plus animés et se menacent mutuellement, un air de marche religieuse 
et funèbre se fait entendre*) 

MARGUERITE, paraissant sur le perron a gauehe* 

Voici l'heure dernière, 
Donnez une prière 
A ses restes glacés ! 
Et que le ciel accorde 
Paix et miséricorde 
Aux pauvres trépassés! 
(Tous les conjurés dtent leurs chaperons et s'incUnent.) 

MARGUERITE, seule sur le derfiit da théâtre. 
Pour tromper leur colère, 
En toi, Dieu tutélaire, 
Mon espoir est placé! 

LES GEUkPERONS, murmurant une prière à demi-roix. 
Requiescat in pace! 

MARGUERITE, de même. 

Écoute ma prière, 

Que mon vœu téméraire 

Par toi soit exaucé ! 

LES CHAPERONS, de même. 
Requiescat in pace! 

0^ MARGUERITE. 

Voici l'heure dernière, 
Donnez une prière, etc. 

TOUS. 

Voici l'heure dernière, 
Donnons une prière, etc. 
(On voit BUT le fossé plein d*ean qui ferme l'enceinte du fond TOgner im« 
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barque dans laquelle sont Dick, Pettersen et le cercueil eouTert d'un 
manteau rert.) 

GILBERT. 

C'est ce pauvre Vanderblas ! 
Oui, c'est bien lui qu'on emmène. 

GAUTIER. 

Sa science souveraine 
Ne l'a pas sauvé du trépas ! 
(Le pont-levis se lère pour donner passage d la barque qui longe les 
remparts et disparait. Geste de joie de Marguerite, qui entre dans la 
tour A gauche.) 

GAUTIER. 

Il 8'éloigne ! 

(liontrant son poignard.) 
Et pour moi, qui remets en ce fer 
L'espoir de notre cause et de notre vengeance, 
Profitons de l'instant qui seul nous est offert... 

GILBERT. 

Quand nous l'ordonnerons. 

GAUTIER. 

Et si maître Gilbert 
Et ce9 nobles seigneurs hésitent par prudence, 
Nous prendrons d'autres chefs! 

PLUSIEURS CHAPERONS. 

Oui, Gautier, ou!, c'est toi! 

• GILBERT. 

Qui de TOUS sans mon ordre oserait agir? 

GAUTIER. 

Moil 

J'immolerai le prince. 

(a Gilbert et aux seigneurs qui l'entourent.) 
Et vous tous avec lui, 
, Si votre lâcheté trahit notre parti I 

(n entre dans la tour, à gauche du spectateur.) 

IV. - VI. 6 
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Ensemble, 

LES CHAPERONS. 

Oui, nous aurons raison 
De cette trahison! 
(Encourageant Gantier qui entre dans la priion à gauche*) 
Va rioimoler, va donc ! 
Pour lui point de pardon ! 

(a Gilbert et à Berghem.) 
Contre vos attentats 
Nous armerons nos bras. 
Nous voulons son trépas, 
Il n'échappera pas ! 

GILBERT, BERGHEM et LES SEIGNEURS. 

Ah! nous aurons raison 

D'un indigne soupçon! 

C'est nous qui punirons 

De telles trahisons! . ' 

(Menaçant les autres conjoréa*) 
Oui, perûdes, ingrats, 
Canailles, scélérats! 
A l'effort de nos bras 
Vous n'échapperez pas ! 

GAUTIER, sortant de la prisoui à gauche, hors de loi et eo désordre. 
C'est mon maître! .. c'est lui!... vision infernale I 
Oui, c'est lui... je l'ai vu... l'œil hagard! le firont pâle! | 

TOUS. - I 

Ehl qui donc? ' 

GAUTIER, tremblant* 

Vanderblas! 1 

TOUS. 

Le défunt? 
GILBEftT, riant. 

Allons donci 
Ce héros courageux m'a tout l'air d'un poltron. 
Il a peur d'un fantôme! 

GAUTIER, aTeo rage. 
Ahl j'ai peur! 
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GILBERT, montrant GanUer. 

Il en tremble ! 

GAUTIER, en fureur. 

Eh bien ! fussent Satan et Lucifer ensemble, 
Je frapperai tous deux! 

(U tire son poignard et s'élance de nouvean sur Je perron qai mène à la 
prison; en ce moment parait sur le senii de la porte Yanderblas pA)e 
et défdit qui étend ters lui les bras et lui crie :^ 

YANDERBLAS. 

Arrêtez! 

GAUTIER et LES AUTRES CHAPERONS. 

f Yanderblas I ah! grands dieux! 

(Tons reculent effrayés et plusieurs tombent à genoux. En ce moment 
on entend dans le lointain nne musique guerrière.) 

alAROUERITEy sortant de la toar, à gauche. 
Écoutez, écoutez, c'est Glisson qui s'avance, 
J'ai vu du haut des tours la bannière de France. 
(Tons les Chaperons en désordre veulent fuir. Gantier saisit un mous- 
quet et veut les rallier.) 

GAUTIER. 

Défendons-nous avec vaillance! 

GILBERT. 

Nous défendre est nous perdre, hélas ! 

GAUTIER. 

Ces murs seront notre défense. . 

GILBERT. 

Pourront-ils résister à ces nombreux soldats ? 

LES CHAPERONS. 

Inutile est la résistance. 
Il le faut, tombons à leurs pieds, 
Ou nous mourrons tous sans défense^ 
Sur les débris fumants de ces murs foudroyés. 
(Sur un geste de Gilbert on baisse le pont-levis. Les officiers, les pages 
de Clisson et les principaux cheraliers entrent dans la forteresse. Le 
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prlDca Imit it Mal» »t bd miliea d'eu: i ion upocl Cilberl et 1m 
Clupvroai h proitaraeqt Implarant h eJéiB«De«.) 

LE PBINCB, i GQb*rl st lui leigneiiri qui tant prèi de lui. 
Vous que j'ene trop loDglempa Is malbeur d'écouter, 
Par vous j'ai bu comment on pard une couronne; 
Merci de la le^on!... j'espère en proBler; 
J'agirai dès ce Jour en prince! 

(Uni talunt rigoe ât m rtisnr.) 

Je pardonne ! 

(A UiriseriUl.) 

E( loi, qui sur mes jours n'a cessé de veiller. 
Que l'on me blâme ou non d'anoblir ce que j'aime, 
Tu m'appris h. régner!... viena régner bup moi-mSmel 

Eht oui, vraiment... mon ancien couBeiiier! 
Bi c'est uoe folia, au moins, sans aucuna doutes, 
La dernière sera ta plus aage de toutes. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



JOSÉ, ekeE d*ane guérilla an serTtce des Chris- 

tinOS . ••••• HM. POHCHARO. 

PEDRO, muletisr .é. Goudibc. 

G IL- POLO, «alcade du TÎUage de Renteira.. . Faesu^il. 

TONIO, Talet d'érurie de Pedro. Léon. ^ 

TORRIBIO, sergent carliste Victor. 

DIEGO, soldat cartiste. •• HicàiiB. 

INÈS, fille de l'alcade Gil-POlo Mme Cinti-Damorbàu. 

MoLBTiBRs. — Montagnards. — Soldats. 



Ddus un petit village de la province de Biscaye. 
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Ud 9iL« UDTaB« ao mUha dei monlagnea. — A droite dn •paclal'nr, la 
ehannii^rs d« Pedro btm uns croiiée la pramier jLaga qui fait fm au 
public, une lucarns plus bgi, et su [onl de la shaoRiière nne porta 

nia clocha dont la corda deicend dani l'ialériaur. A gasche una maTaon 
de plu bslle apparanoa; c'eil cella de l'dcade. Aa millei du théilrs. 



SCENE PREMIÈKE. 

DES Muletiers joueol de la gnluvo uua l«a fenStroa d« la maiioii 1 
gaaêba, qui tu cello de l'alcada : l'an d'eu Icappa va na lanihou- 
rin;piil> PEDRO. IlftiiDDil. 

IHTRODUCTIOH. 

tES UITLETIERS. 
AlloDS, la belle sérénade! 
Allons, amis, distinguoiiB-nous ! 
Cest pour la fille d'un Btcade, 
Dont Pedro doit Stre l'Apoax. 
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PEDRO, sortant de «a maison : & est en habita de marié* 
(Les muletiers témoignent leur joie.) 
Amis, pendant qu'Inès sommeille, 
Que la guitare à son oreille 
Porte les accords les plus doux! 
C'est la perle de la Biscaye ! 
Mais conv'nez-en de bonne foi, 
Trouverait-on jusqu'à TAndaye 
Un plus galant mulHier que mol ? 

LES MULETIERS. 

Oui, des mul'tiers il est le roi ! 

PEDRO. 

Allons, la belle sérénade, etc. 
LES MULETIERS. 

Allons, la belle sérénade, etc. 
TONIO, dans l'intérieur. 

Ah I mon Dieu \,.. 

SCÈNE IL 

Les mêmes; TONIO, sortant de chez Pedro. 

TONIO. 

Ah I quel malheur T 

LES MULETIERS. 

Que veut le camarade? 

TONIO, A Pedro. 
La plus belle mule !... 

PEDRO. ^ 

Eh bien ? 

TONIO. 

Elle est malade I 

PEDRO» 

Malade!... Eh! mais, d'où vient cela? 
Hier, elle était si vaiUoftte l... - 
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TONIO. 

Elle est ce matin toate dolente,. 
Je n'ai jamais vu ce mal-là l 

PEDRO) comme frappé d'une idée sabito. 
Dieu! si c'était un maléfice I... 
Du Mauvais-CEil quelque malice... 

tous. 
Le Mauvais-Œil ! qu'est-ce que c'est que ça ? 

PEDRO, arec effroi. v 

Silence ! il est peui-6tre là 1 

(il montre sa maison avec mystère.) 
Dans le pa^s tous les cent ans 
On en voit un, et, quand j'y pense. 
Le dernier date de longtemps. 

* 

• TOUS, arec mystère* 

De longtemps ! 

PEDRO. 

Au moins cent ans» 



Écoutez-moi. 



TONIO. 

J'en meurs d'avance 1 



PEDRO. 

BALLADE. 

Premier couplet. 

Il est un démon noir, 

Le soir. 
Qui dans les bois se montre, 
Et qui, sans remord, 
Jette un sort 
Sur tout ce qu'il rencontre. 
Vrai Satan, fils de la nuit. 
Il lance de sa paupière 
Une flamme meurtrière ; 
Et donnant la mort sans bruit, 
Le Mauvais-(Eil, de son regard sombre, 
Nous poursuit dans l'ombre. 
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Deuxième couplet. 

Vous paftez le matin 
Grand train. 
Monté sar votre mule. 
Qui prend le trot 
Et le galop, 
Et jamais ne recule ; 
Tout à coup, ruse d'enfer !... 
Elle tremble, elle s'arrête... 
Vous pique? en vain la bête, 
Qui rue et vous lane^en l'air... 
Le Mauvais-Œil, de son regard sombre, 
La poursuit dans l'ombre. 

Troisième couplet. 

Souvent vous voyez, 
Admirez 
Fillette jeune et sage : 
Du printemps la fleur, 
La fraîcheur 
Brillent sur son visage, 
Mais soudain, ô sort fatal ! 
Survient la mélancolie : 
Tout lui déplaît, tout l'ennuie ; 
Savez- vous d'où vient son mal ? 

Le savez-vous, hein ?... Eh bien 1 

Le Mauvais-Œil, de son regard sombre, 
*^ La poursuit dans l'ombre. 



SCÈNE m. 

Les mêmes ; GIL-POLO, sortant de ehazlai. 

GIL-POLO. 
Ah ! quel malheur I 

LES MULETIERS, Atant ienrs chapecax avec respact. 

C'est le seigneur alcade 1 - 
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6IL-P0L0, à Pédro^ 
Ta fiancée!... 

PEDRO. 
Eh bien? 

GIL-POLO. 

Elle est malade 1 

PEDRO. 

Encore I ah I c'est trop fort. 

Malade I... Ehl mais, d'où vient cela?- 
Hier elle était si vaillante! 

c 

GIL-POLO. 

Elle est toute dolente ; 
Je n'ai jamais vu ce mal-là, 

' PÉORO. 

Eh ! mais, vraiment, c'est fait exprès : 
Ma mul'y d'abord, ma femme après ! 
Et le jour de mon mariage !... 

. LES MULETIERS, ironiqaemeiit. 
Est-il plus malheureux époux ! 

PEDRO. 

Ah ! de ce contre-temps j'enrage ! 

(Regardant à gauche.) 
Mais la voici... silence, vous!.., 

SCÈNE IV. 

Les MÊMES ; INES, sortant de la malaon à ganeke, sans les voir. 

CAVATJNE^ 
INES* 

Hélas ! hélas ! qui donc pourra me dire 
Le mal si doux qui cause mes douleurs ? 
La nuit, le jour, je gémis, je soupire, 
Et malgré moi je sens couler mes pleurs ! 
Qui pourra donc me dire 
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Le mal si doux, qui cause mes douleurs ? 

(PortaBt la main à son èoMir.) 
Ah!... ah !... 
Qui me dira. 

Ah !... ah !.•. 
Ce que j'ai là? 
(a la fin da eoai^ety Pedro s'approche timidement ei lai demande ce 

qu'elle a.) 
J'essaie en vain, pour calmer ma souffrance. - 
Nos chants si doux, si doux qu'ils vont au cœur 1 
Ils ont bercé les jours de mon enfance. 
Ils ont souvent endormi ma douleur... 

Les chants de mon enfance 
Ne peuvent rien, rien pour guérir mon cœur ! 

(Elle essaie de chanter.) 
Ah !... ah !•.. 
Malgré cela. 
Ah !... ah !... 
(Montrant son cœnr.) 
C'est toujours là! 
^Elle Ta s'asseoir sur une chaise derant la maison de Pedro.} 

PEDRO. 

Entendez- vous ce qu'elle vient de dire? 
C'est désolant, surtout pour un époux ! 
La nuit, le jour, elle pleure et soupire.. « 
Pour un instant, mes amis, laissez-nous. 

LES MULETIERS. 

Allons, laissons le camarade ; 
Allons^ amis, retirons -nous. 

(En riant.) 
Un jour de noce être malade, 
C'est amusant pour un époux! 
(Tout le monde s'éloigne en silence^ Pedro lei congédie.) 
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SCÈNE V. 
PEDRO, INÈS. 

PEDRO. 

Maintenant que nous voilà seuls... tu vas me dire ce que 
to as. 

INÈS. . 

Je n*en sais rien. 

PÉDRO, A piirt. 

Elle n'en sait rien ! Je ne sais pas si le mariage lui don- 
nera de l'esprit à celle-là, mais jusqu'à présent, c'est bien 
la plus ignorante et la plus niaise du pays !... (Hnat.) I^sl-cc 
que tu serais fâchée contre moi ? 

* •' , 

INES. 

Du tout. 

PÉDRO. 

Est-ce que je te déplairais aujourd'hui?... 

INÈS. 

Je rignore... je ne l'ai seulement pas regardé. 

PÉDRO. 

V'ià qui est étonnant! ça commence à m'inquiéter... Est- 
ce par hasard que tu ne voudrais plus te marier?,., hein ? 

INÈS. 

Moi!... si... Je veux bien. ♦ 

PÉDRO, joyeux. 

A la bonne heure!... tiens, voici une belle croix d'or que 
j*ai achetée, hier^ à la ville... cela te fait-il plaisir?... 

INÈS. 

Ni plaisir, ni peine... 

PÉDRO. 

Veux-lu que je te la donne ? 

ScRiDE. — (Eavres complètes. IV"«o Série. — O»"" Vol. — 7 
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INÈS. 

Ça m*est égal I 

PEDRO, }a contrcfaisoDt. 

Ni plaisir, ni peine... ça m'est égal... ^lors qu'est-ce 
que Tas donc?... 

IN£S| se levant. 

Est-ce que je sais, moi? -je suis malade... voilà... je n'ai 
goût à rien, lout m'ennuie. 

PEDRO. 

Comment ! quand je suis là, auprès de toi?... 

INÈS. 

Ça m'ennuie... 

PÉDRO. 

Quand je te parle?... • « 

INÈS. 

Ça m'ennuie !... 

PEDRO, J'on air do compassion. 

Âh ! pauvre femme!... mais tu es dans un état déses- 
péré... et depuis quand ça t'cst-y venu? car il y a huit jours 
tu n'avais rien. , 

INÈS. 

Ça commençait... 

PÉDRO. 

AhJ je t'ennuyais déjà? 

INÈS. 

C'est depuis le dimanche au soir... le dimanche de la 
Pentecôte... enveloppée dans ma grande manie de laine, je 
revenais à la brune par ce chemin creux... qui est bordé 
de rochers... 

PÉDRO, tremblant. 

Je connais... et ça me fait toujours un effet quand j'y 
passe... le soir... T'avais peur?... 
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INES. 

Non vraiment!... car j'entendais derrière moi, à quelques 
centaines de pas, des soldats qui marchaient en bon ordre... 

PEDRO. 

Les soldats carlistes qui occupent ces montagnes? 

INÈS. 

Justement!... lorsque j'aperçois, blotti sous un rocher;., 
quelqu'un dont je ne pouvais distinguer les traits ; je veux 
crirr. t Ne me perdez pas! » me dit-il d'une voix si douce... 
si douce... que je n'eus plus la force de crier... ni d'avoir 
peur... Les soldats approchaient toujours. « Vite, me dit- 
il, jetez votre mante sur moi, et asseyez-vous! » Et moi, 
sans répondre, sans réfléchir, comme entraînée par une 
puissance supérieure, j'obéis... et quand les soldats furent 
passés... quand ils furent bien loin... je me levai... et alors 
j'eus peur... mais lui me dit : « Je vais maintenant vous re- 
conduire. . . c'est bien le moins ! » et tout le long de la roîfte, 
il me parlait avec tant de gracieuseté que ça me faisait plai- 
sir de l'entendre et que j'écoutais encore quand il se tai- 
sait... « Qui donc étes-ypus, lui dis-je? — Vous ne pouvez 
le savoir, et surtout ne parlez à personne de cette rencon- 
tre, jurez-le-moi! » Je le jurai !... et vous savez tous si j'ai 
tenu ma promesse. « Dans huit jours, me dit-il, au bord 
du torrent... » En ce moment, nous arrivions à la maison de 
mon père, et à la lumière qui partait d'une croisée^ j'aperçus 
les traits de mon guide. 

PEDRO, dont la frayeur s*Accrolt. 

Et comment étaient-ils ? . . . 

INÈS. 

A peine ai -je pu les distinguer... mais ce que je me rap- 
pellerai toujours... ce qui est toujours là, c'est un grand œil 
noir... 



PEDRO. 



Ah ! n¥)n Dieu! 
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INÈS. 

D*oà semblait s'échapper un trait de feu... qu'il dardait 
sur moi et qui pénétrait jusqu'au fond de mon cœur. 

PÉDAO. 

Nous y voiià 1... 

INËS. 

Qu'as-tu donc î 

PEDRO. 

Pauvre Inès!... je ne voudrais pas être à ta place. Mais 
ne t'effraie pas... Et ce rendez- vous au bord du t>rrcnt ?... 

INÈS. 

C'était hier... 

PÉDRO. 

Et tu y as été?... 

INÈS. 

Sans le vouloir... et comme malgré moi... 

PÉDRO. 

Je crois bien !... t'aurais voulu faire autrement que tu 
n'aurais pas pu... 

INÈS. 

Il était là... il m'attendait... et m'apercevant, il s'est 
avancé et m'a dit : « Inès, Inès, tu es à moi ! » 

PEDRO. 

Âh! ça fait frémir 1... 

INÈS. 

Et alors je ne pnis dire ce que j'éprouvais... mes mains 
étaient brûlantes... 

PÉDRO, mort de peur. 

Ahl 

INÈS. 

J'avais la fièvre... 

PEDRO. 

Oh! 
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INES. 

Cette fièvre qui depuis ne m'a pas quittée. Mon cœur bat- 
tait avec violence, et je me sentais mourir I... 

PEDRO, tremblant. 

Oh ! la la, e*est à faire dresser les cheveux sur la tète. 

INÈS. 

Quand tout à coup une explosion se fait entendre... je 
retourne la tcte... il avait disparu. 

PEDRO, froidement. 

Abtmé dans la terre. 

INÈS. 

C'est possible ! 

PEDRO. 

C'est sûr!... et tu auras senti une odeur de soufre et 
de salpêtre, n'est-ce pas ? 

INÈS. 

Je crois que oui... oui, oui, l'odeur de la poudre... 

PÉDRO. 

C'est cela môme... Tu l'as échappé bellè^! 

INÈS. 

Comment? 

PÉDRO. 

C'était un lutin, ma chère... un démon... pur démon!... 

INÈS. 

Jésus Maria ! 

9 

PEDRO, après avoir regardé de tons côtés, areo mystère. 

Le Mauvais-CEil ! 

INÈS. 

Est-il possible! 

PÉDRO. 

Le Mauvais-CEil!... dont tu as entendu parler dans le^ 
pays... 
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INÈS, effrayée. 

Âh I ne me dis pas cela 1 

PKDRO. 

Oh ! tu en es atteinte... et d'une ficrc force encore 1... 
t'en as tous les symptômes... 

INÈS, tremblante. 

Tu crois? .. 

PEDRO. 

D'abord, tu tournes à Tidiote... c'est évident ! Mon Dieu, 
mon Dieu, quel malheur!... et toute ma crainte à présent 
est que ça ne se gagne... que ça ne soit contagieux... car 
déjà il y a d'autres personnes dans le village... 

INÈS. 

Qui donc? 

PEDRO. 

Ma mule... Ma capitane, qui sortait des écuries de la 
reine... elle est exactement comme toi ; ça lui a pris en 
même temps... elle ne boit plus... elle ne mange plus... et 
puiâ, v'ii, v'ian, des ruades, des palpitations comme toi... 
C'est un sort qu'on a jeté sur vous deux ! 

INES, qui s'est approcbôo d'an boisson à droite, s'éloigne en poussant 

un cri. 

Ah! mon Dieu!... 

PEDRO. 

Qu'as-tu donc ? 

INES. 

A travers l'épais feuillage de ce buisson, j'ai cru voir... 

PEDRO, passant devant elle. 

Qui donc ? 

INÈS. 

Le Mauvais- Œil ! 

PEDRO, effrayé. 

Eh bien ! par exemple, est-ce qu'il oserait?... 

(ils reculent tous deux, ut Pedro se rapproche en tremblant du buisson.) 
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INÈS. 

Il ne me quitte pas... il me poursuit partout... Je veux le 
fuir; mais il est toujours là... devant moi... môme quand je 
ferme les yeux I.,. 

(Elle se cache la tète dans les moins.) 
PEDRO, en reculant. 

Tiens, c'est drôle... Est-ce étonnant! 

(Il Ta toucher le bras d'Inôs, qui pousse un cri tl'effroi et s'enfuit dans 
la maison à gauche, en fermant la porte, qui fait un grand bruit. 
Pedro se retourne et ne voit plus personne.) 

SCÈNE VI. 
PEDRO, puis GIL-POLO. 

PEDRO, pppnyé contre sa maison. 

Eh ben ! elle m'a fait une peur!... Ah çà! est-ce qu'elle 
va toujours être comme ça ? 

GIL-FOLO. 

Allons, mon gendre, allons, tout est prêt pour la noce. 

PEDRO. 

Excepté moi... 

GIL-POLO. 

Comment I Pedro... 

PEDRO. 

Non pas qu'il ne soit fort honorable d'avoir pour femme 
la fille d'un alcade... mais dans ce moment, voyez-vous... 
elle est trop contagieuse... Je n'ai pas besoin d'avoir tou- 
jours dans mon ménage un œil qui me regarde... et puis, 
bcau-pôre, suivez bien mon raisonnement : si je ne fais 
qu'un avec ma femme, et que ma femme soit possédée du 
démon, qu'est-ce que je suis, moi?... qu'est-ce que je suis, 
hein? je vous le demande!... Tout ça, voyez- vous, ça fait 
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des mariages à la diable... et jusqu'à ce que votre fille soit 
guérie... . 

GIL-POLO. 

Et comment veux- lu qu'on la guérisse? Je me suis adressé 
au frater... il n'y comprend rien. 

PEDRO. 

Adressez- vous à M. le curé. 

GIL POLO. 

Il est malade. 

PEDRO. 

Lui aussi!., je parie qu'il a un mauvais oeil? 

GIL-POLO. 

Il en a deux, le cher homme, puisqu'il est aveugle. 

PEDRO. 

Il est bien heureux!., il ne verra pas ce que nous ver- 
rons... car nous y passerons tous, beau-père, c'est moi qui 
"vous le dis... à moins que quelque miracle n'arrive à notre 
secours... Riais qui vient là?... tous nos amis qui entourent 
un frère quêteur. 

(h court au fond du théâtre .^) 

SCÈNE VII, 
Les mêmes; UN FRÈRE QUÊTEUR, entoure de Paysans qui 

descendent de la montagne. 

AIR. 

LE FRÈRE, tendant une bourse. 

Grâce à ma prière. 
Si voire bonté 
Fait à ma misère 
Quelque charité, 
Je pairai, j'espèro, 
L'hospitalité. 
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LES PATSAKS. 

Enlrez, entrez, bon père, 
Vous serez bien traité. 

(ils lui donnent des pièces de monnaie. ) 

LE FRÈRE. 

Car je sais de pieux cantiques, 
Des noëls antiques, 
Saintes pratiques, 
Cliants liturgiques. 
Canoniques, 
Angéliques, 
Séraphiques, 
Et magiques; 
J*ai des agnus et de saintes reliques, 
Des chapelets... et caetera... 

LES PAYSANS. 

Ah! le saint homme que voilà! 
Oui, son pouvoir nous sauvera. 

LE FRERE. 

Lorsque Ton a mes indulgences, 
On ne fait plus de pénitences. 
Oui, mes amis, une indulgence 
De tous péchés absout d'avance. 

LES PAYSANS. 

Ah! le saint homme que voilà! 
Oui, son pouvoir nous sauvera! 

LE FRERE, d'un ton grave et solennel. 

Bien plus, jo veux qu'une douce ambroisie 

Tombe du ciel, et coule sous vos yeux; 

Ce vin plus doux que ceux d'Andalousie, 

(Tous les paysans tendeift leurs chapeaux en lerant les yeux.) 

Mes chers enfants, c'est la grâce des cieux!... 

(ils remettent leurs chapeaux.) 
Car je sais de pieux cantiques, etc. 

LES PAYSANS. 

Ah ! le saint homme que voilà ! 
Oui, son pouvoir nous sauvera. 

7. 



I 
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LE FRÈRE, arec force. 
Je puis sauver les corps, je puis sauver les âmes, 
Je puis vous sauver tous. 

LES PAYSANS. 

Tous? 
LE FRÈRE» très-doacereux. 

J usqu'aux, femmes ! 
Mon pouvoir est si grand, qu'il s'éiend jusque-là. 

(Les femmes témoignent leur joie.) 

LES PAYSANS. 

Ah! le saint homme que voilà! 
Du Mauvais-Œil il nous sauv'ra. 

PEDRO, vite à Gil-Polo. 

Entendez- VOUS, beau-père?... Puisqu'il s'occupe aussi des 
femmes, ce saint homme, courons chercher ma future... il 
pourra peut-être la guérir... hein?... 

(il entre dons la maison à gauche avec Gil-Polo, en saluant le frère ; 

tous les paysans sortant par le fond.) - 

SCÈNE vm. 

JOSE, seul. 

Ils sont partis!.. Ouf! respirons... (ii ôte sa barbe.) Parmi 
tous les habitants du village, je n'ai pas aperçu ma gentille 
Inès... qu'il m'a fallu quitter hier au plus doux moment... 
Inès qui m'a sauvé la vie... Inès que j'aime déjà comme un 
fou, cl que je veux revoir à tout prix!... Ce costume seul 
peut sans danger me rapj)rocher dîelle... car, si j'étais sur- 
pris ou reconnu dans ce bourg de carlistes, moi José, officier 
de la reine, je serais fusillé, fusillé sur-le-champ, et ce se- 
rait grand dommage!... Car encore un jour, encore quel- 
ques heures... si mes soldats peuvent me rejoindre, s'ils ar- 
rivent au rendez-vous, au Val-Noir, je suis sûr du succès... 
Je connais les positions de nos ennemis; et, tombant bur 
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eux à rimproviste, j'ouvre le passage à Farinée... Et moi, 
simple capitaine, je puis devenir... Pourquoi pas? un bon 
chef de guérillas peut prétendre à tout. (Regardant du càté de la 
maison de l'alcade.) Mais OU vient... ô bonheuri c*est Inès. 

(U remet sa barbe.) 

SCÈNE IX. 
PEDRO, INÈS, GIL-POLO, JOSÉ. 

GIL-POLO. 

La voilà, mon révérend... voilà ma fille... elle ne voulait 
pas venir, parce qu'elle est si simple, la pauvre enfant!... 
mais son mari a fini par lui faire entendre raison. 

JOSÉ. 

Son mari? 

GIL-POLO. 

C'est tout comme... elle doit se marier aujourd'hui. 

' PÉDRO, s'aroocant areo fotuité. 

A moi Pedro, le plus galant des muletiers!... 

JOSÉ, à laôs. 

Est-il vrai, ma belle enfant, vous y consentez? 

INÈS. 

Oui, mon révérend, 

JOSÉ; à part, avec bumeur. 

Elle réponse 1... Faites<vous donc fusiller pour les femmes! 

PÉDRO, Tirement. 

Un instant! entendons-nous... je l'épouse, oui... mais à 
une condition, c'est que le bon père va Texorciser, attendu 
qu'elle a un Mauvais-OEil. (La montrant.) Tenez, voyez plutôt 
comme elle a l'œil mauvais... 

GIL-POLO, la regardant. 

C'est évident, elle a l'œil très-mauvais, (a sa fille.) Tu as 
l'œil très-mauvais, sans t'en douteV. 
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JOSÉ. 

Que signifie? 

PEDRO., 

G*est un lutin qui, depuis huit jours, la tourmente et la 
poursuit... depuis une rencontre qu'elle a faite dans la mon- 
tagne. , 

JOSÉ, à part. 

Pepuis huit jours!.., qu'entends-je? 

[PÉDRO. 

Ça lui ôte le sommeil... ça lui ôté le boire et le manger... 
et à ma mule aussi... 

INÈS. 

Mais à quoi bon parler de tout cela? 

PÉDRO. 

Laisse-moi donc tranquille ! il faut bien lui dire ton mal, 
si lu veux qu'il le devine* 

JOSÉ, doucement. 

Elle a raison... Allez, mes enfants, laissez moi seul avec 
elle... je sais un moyen certain de la guérir. 

PÉDRO. 

Ah! le saint homme 1 il a un moyen!... (n passe près do frère 
et lui dit por réflexion.) C'cst que, si ça VOUS était égal, j'aime- 
rais autant rester là, moi, pour savoir le moyen... à cause 
de l'autre... vous comprenez! 

(U montre l'endroit où est la male^) 
JOSÉ. 

I] faut que personne ne puisse nous entendre. 

PÉDRO, se grattant l'oreille. 

Ah!... (a part.) C'est égal, j'ai mon idée... on ne peut rien 
entendre; mais de là (Montrant la fenêtre.) on peut toujours 
voir... 

GII4-POLO, au frère. 

Je vous la laisse^ mon révérend... Surtout, sachez bien le 



Liù MAUVAIS- (EU. i2i 

fond de sa pensée... nous y tenons beaucoup, (a sa inie qui 
veut M retirer.) Non, ma fille, reste... il est de toute néces- 
sité que Ton t'exorcise... je le veux. 

( Pedro Tient de rentrer dans la Cabane; Inès fait un geste de frayeur, 
Gil-Polo lui fait signe de rester près de l'ermite, et sort par le fond.) 



SCENE X. 
JOSÉ, INÈS. 

DUO. 

Ensemble. 
JOSE, à Toix basse. 

Quoi! Von nous laisse ensemble! 
moment enchanteur I 
Et cependant je tremble 
D'amour et de bonheur. 

INÈS. 

Quoi ! Ton nous laisse ensemble ! 
Je sens battre mon cœur, 
Et malgré moi je tremble 
De trouble et de frayeur. 

JOSE, ton nasillard, en commentant seulement. 
Approchez donc, ma chère fille! 

(a part.) 
En ses traits quelle candeur brille ! 

(Haut.) 
Vous souffrez donc, ma chère enfant? 

INÈS. 

Oui, mon père. 
JOSÉ. 
Cù souffrez-vous? 

INES, montrant soa cœur. 
Là, 



ISâ OPÉRAS-COMIQUES 

JOSE, uoiisnt. 

Là! Depuis quand? 
Depuis cette rencontre?... 

INÈS. 

Oui, mon père. 

JOSÉ. 

Auprès du Val-Noir? 

INES, TiToment. 

Oui, mon père. 

JOSÉ, souriant. 

Et ce mal vous tient-il souvent? 

INES, tristement. 
Toujours! toujours! « 

JOSE, à part» avec joie. 

Ah ! c'est charmant ! 

r 

INÈS. 

Et, même auprès de vous, son image terrible 
En ce moment me fait mourir d'effroi. 

JOSÉ, étonné. 
De lui vous avez peur? 

INES, arec forcé. 

Une frayeur horrible ! 

JOSÉ, à part. 
Beau début!... C'est très-flatteur pour moi. 

Emmble, 

INES, le suppliant. 
De sa colère, 
mon bon père, 

Sauvez-moi ! 
Que faut-il faire? 
mon bon père. 
En vous j'ai foi ! 

JOSÉ, A part. 
Son cœur sincère 



V» 
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Ici lui parle pour moi. 

Comment donc faire 
Pour dissiper son effroi? 
(La cajolant.) 
Vous avez peur, et pourtant je vous jure 
Qu'il est fort doux et n'a rien d'infernal... 
Même on pourrait dire que sa figure, 
Sans le flatter, est plutôt bien que mal. 

INES) hésitant. 

Vraiment!... il me fait peur... et cependant j'ignore 
Pourquoi... j'ai le désir... de le revoir encore!... 

(virement.) 
Rien qu'un instant, un seul ! 

JOSÉ, avec joie. 

Est-il possible!... 

(CraTement.) 
Eh bien, 
Eh bien! par ce divin rosaire... 

(n ya pour ôter son capuchon, mais en levant la tête il aperçoit Pedro 

qui parait à la croisée delà cabane.) 



SCÈNE XI. 

JOSÉ, INÈS. PEDRO, à la croisée. 
PEDRO. 

Je voudrais bien connaître son moyen ! 

JOSE, à part, rabattant vivement son capuchon. 
Le muletier!... ciel! qu'allais-je faire? 

PEDRO, avec joie. 
J'arrive à temps, je crois. 

(n se frotte les mains.) 
JOSE, à part, avec colère. 

Au diable le fâcheux 
Qui vient pour m'omp6cher de paraître à ses youx! 
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Etisemble. 
INÈS. 

De sa colère, 

bon père. 

Sauvez-moi! 
Que faut-il faire? 

O bon père. 
En vous j'ai foi ! 

JOSÉ. 

Ah! de colère 
J'élouffe ici, sur ma foi ! 
Que faul-il faire? 
Amour, inspire-moi! 

PEDRO. 

Que va-t-il faire? 
Je n'entends rien, mais je voi. 

Dans le bon père 
Et dans son moyen j'ai foi. 

JOSÉ, à part et regardant Pedro avec impatience. 
11 ne s'en ira pas!... Je ne sais plus que faire. 

INÈS. 

J'attends, j'attends toujours, mon père. 

JOSÉ, très-bas. 

Il veut bien se montrer, mais pourvu qu'en ces lieux 
Vous ne regardiez pas. 

INÈS. 

Plutôt mourir, grands dieux 1 

JOSE, gravement. 
C'est bien!... c'est bien!.., A parler il s'apprête; 
Mais ne détournez pas la tête. 

INES, passant du côté de la maison de l'alcade* 
Ah!. . j'ai trop peur .. et je ferme les yeux. 
(Elle cache sa tète dans ses mains. — Jt)sé se place à six pas derrilre 
Inès, de manière qu'il tourne le dos à Pedro qui fait signe pendant 
tout le temps qu'il n'entend rien.) 
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COUPLETS. 

Premier couplet. 

JOSÉ, arèc sa voix naturelle. 

Lorsque le vent caresse 
Le soir, en se jouant, 
La longue et noire tresse 
Qui baise ton coi blanc, 
La brise qui soupire. 
Amoureuse de toi, 
C'est moi qui viens te dire : 
Chère Inès... aime-moi! 
(a la fin de ce premier couplet, Inès, qui peu à peu se rassure) va se 
retourner, lorsque José s'arancant et prenant le ton nasillard.) 
N'est-ce pas ça qu'il vous disait, ma chère? 

INES, suppliante. 

Que je l'entende encor,. mon père ! 

PEDRO, A part, i la fenêtre. 
Mais que lui dit-il donc?... sans doute une prière... 

(il se met à çenonx.) 

JOSÉ) a replacé Inès comme elle était et 8*éloigne d*eUe. 

Deuxième couplet. 

Lorsque Ion cœur s'éveille 
Dans l'ombre de la nuit, 
^ Bien bas à ton oreille 
Si douce voix gémit, 
Cette voix qui soupire , 
Avec un doux émoi. 
C'est moi qui viens te dire : 
Chère Inès... aime-moi! 

Ensemble. 

INÈS. 

Celte voix qui soupire 
Avec un doux émoi. 
C'est lui qui vient me dire : 
Chère Inès, aime-moi! 



V. 
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JOSÉ. 

Cette voix qui soupire 
Avec un doux émoi, 
C'est moi qui viens te dire : 
Chère Inès, aime-moi! 

(4 la fin de cet easemble, Inèsi dont l'émotioa redouble, toarne douee^ 
ment la tète et remonte vivement le théâtre, mais José a passé rapide- 
ment A gauche.) 

INÈS. 

Il n'est plus là!... 

(cherchant.) 
Quel dommage! 

JOSE. 

Il a fui devant vous comme un léger nuage. 

(Pédro écoute.) 
INÈSy tristement. 
Ah ! quel dommage ! 

« 

JOSÉ, Tiveroent* 

Ça va donc mieux ? 

INÈS, avec joie. 
Bien mieux! 

JOSÉ. 

Et votre cœur 
Est-il guéri de sa frayeur? 

INÈS. 

Oui, le calme et le bonheur 
Renaissent dans mon cœur! 

(Pédro, voyant Inès joyease, témoigna sa joie.) 

Ensemble, 

JOSÉ. 

Divin rosaire!... à la puissance, 
Non, rien ne résiste ici-bas ! 
Rendons grâce à la Providence 
Q^i vous sauve ainsi du trépas. 
Deo gratiasi 
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INES. 

Plus de tourments, plus de soufTiranco) 
Bonheur que Je ne conçois pas ! 
Je rends grâce à votre science 
Qui me sauve ici du trépas; 

PEDRO, à la fenêtre. 

Ah ! quel bonheur! quelle espérance ! 
D'ici je ne les entends pas ; 
Mais on dirait que sa souffrance 
Se calme et se dissipe, hélas! 
Deo gratias! 
(il fait des génuflexions. — A la fin de cet ensemblei Tonio parait & la 

croisée, prôs de Pedro.) 

PEDRO, de la croisée criant ft Inès. 

Eh bien ! comment cela va-t-il? 

INES. 

Tout à fait bien ! 

PEDRO. 

Vivat !... et ma mule aussi! tous les bonheurs à la fois... 
Je vais remercier le bon père. 

(il referme la fenêtre et disparaît.) 
INES, se rapprochant de José. 

Ainsi vous m'assurez qu*il ne me veut pas de mal ? 

JOSÉ, vivement. 

U VOUS aime trop pour cela. 

INÈS. 

Il m*aime I... et pourquoi? 

JOSÉ. 

Pour être à son tour aimô de vous. 

INÈS, avec un peu de frayeur et do curiosité. 

Vous crovez ? 

JOSÉ, vivement. 

Voulez-vous le voir? 
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INÈS. 

Âhl... non... non... pas encore... plus tard. 

JOSÉ. 

Ce soir... à la nuitl... 

INESy étoordimenU 

Ce soir!...* (Elle réfléchit.) El si je n*aUendais pas jusque-là? 

JOSÉ. 

C'est comme vous voudrez, 

INÈS, hésitant. 

Mais... comment viendra-t-il? 

JOSÉ* 

Pour cela il faut que vous soyez seule^ absolument seule... 

INÈS, étonnée. 

Ah!... s'il y avait là une personne?... 

JOSÉ. 

Il ne paraîtrait pas... le monde Teffraye. 

INÈS. 

C'est drôle!... lui qui effraye tout le monde. 

' - JOSÉ. 

Et quand vous voudrez qu'il se montre... tenez, chantez 
l'air que vous chantiez l'autre jour au bord de TAndaye. 

(Pedro sort de la chaumière en parlant h Tunio avec beaucoup d'action.) 

INÈS. 

Minaf la belle batelière... vous le connaissez? 

JOSÉ. 

Non... mais il le connaît, lui. 

I^Ès. 
Et ça l'attire? 
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SCENE XIL 

JOSÉ, INÈS; TONIO, PEDRO, descendont la Bcène. 

PÉPRO, virement. 

Ça Fattire !... qui donc? 

INÈS. 

Le lutin... le Mauvais-Œil I... (saatant de joie.) J'ai un 
moyen de le faire venir quand je voudrai. 

(José lai fait signe de se taire.) 
PEDRO, effrayé. 

Un beau secret!... je te prie de ne pas t*en servir. 

JOSÉ, Tirement. 

Ne craignez rien; je* vous jure d'être près d'elle lorsqu'il 
sera là. 

PÉDRO. 

Ah! que d'obligations je vous ai, mon père, de tout ce 
que vous faites pour moi ! permettez-moi de vous témoigner... 

(il s'avance pour l'embrasser.) Venez donC, Venez doUC, VOUS 

autres !... remercier avec moi le saint homme! 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes; GIL-POLO» les Paysans; pois des Soldats. 

^ LES PAYSANS. 

De Pedro la voix nous appelle. 
Mes chers amis, accourons tous! 
Eh bien, Pedro, quelle nouvelle? 
Â ta noce danserons-nous? 

PÉDRO, se pavanant fièrement* 

Kh bien^ oui... oui... nous danserons. 

(jple des payions.) 

Ma future, hier si maussade. 
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A présent sourit à mes vœux; 
Et ma mule, encor plus malade, - 

(il preod la taille d'Inès.) 
Ma mule aussi va beaucoup mieux!... 

Est-il UD époux plus heureux!... 

« 

LES PAYSANS. 
Est-il un é^oux plus heureux ! 

PEDRO. 

Et ma femme que voilà 
Va vous conter tout cela ! 

(On fait cercle antonr d'Inès.) 

RONDE, 
Premier couplet, 

INÈS. 

J*étais triste et rêveuse, 
Tout me faisait souffrir ; 
Moi, si folle et rieuse, 
Jo désirais mourir! 
Ouiy la danse que j'aime, 
La danse m'ennuyait, 
Et mon futur lui-m^me, 
Pedro me semblait laid. 

PEDRO. 

liein 1 fallait-il qu'elle fût malade 1 

INÈS. 

Et pourtant le bon père 
A bien su me guérir! 
Le mal a fui, j'espère, 
Jo ne veux plus mourir! 
Non, jamais la science 
Du plus fameux docteur 
Ne vaudra la puissance 
Du bon frère quêteur.. 

LES PAYSANS, faisant un mouvement yers le frère. 
Honneur! honneur! 
Au bon frère quêteur ! 
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Deuxième couplet. 

INES, à une jeune fille qai aies yenx baissés. 
Pourquoi donc, ma SanchoUo, 
Sur ton front la pâleur?... 
Elle se tait, pauvrette! 
Et me montre son cœur. 
Ton mal, je puis le dire, 
Car j'ai passé par là : 
L'on gémit, l'on soupire, 
Ohl oui, je connais ça... 
Fillettes de mon âge, ^ 

Qui sentez doux émoi, 
Vers le saint personnage 
Allez, ainsi que moi. 
Et vous verrez, j'espère. 
Que le plus grand docteur 
Ne vaut pas le bon frère. 
Le bon frère quêleur. 

LES PATiSANS. 

Honneur! honneur! 
Au bon frère quêteur! 

PEDRO. 

Mais, puisque te voilà guérie, 
Inès, veux* tu qu'on nous marie? 

JOSÉ, à part. 
Se marier! 6 ciel! qu'ai- je entendu? 

INÈS. 

Oui, j'y consens... 

m 

JOSÉ, à part. 

Je suis perdu ! 

PEDRO, avec joie: 

Quoi! tu consens! quoi! tu le veux! 

INÈS. 

Très-volontiers!,.. 
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PEDRO, sautnnt de joie. 

Que y suis heureux ! 

(il lui baise les miins.) 
Va, Tonio, cours au village 
Pour prévenîl» monsieur 1' curé, 
Afin que pour le mariage 
Tout dans l'inâtant soit préparé ; 

(Tonio sort. — A Inès.) 
Et puis après, suivant l'usage, 
Nous danserons. 

INÈS. 

Nous danserons ! 

PEDRO. 

Nous chanterons. 

INÈS. 

Nous chanterons I 
LES PATSANS, arec joie. 

Nous danserons, nous chanterons! 

INÈS, à José. 
Vous y serez aussi, bon père. 

JOSÉ, à part. 

Non, ça ne fait pas mon affaire, 
Et, par mon saint patron, cela ne sera pas! 
(il se retoame, et, seul, il voit des soldats qui paraissent sur le haut de 

la montagne.) 
Ciel! qu'ai-je vu?... dans ce lieu des soldats! 
Fuyons ! 

(DéjA il est près de la cabane, lorsque Pedro lui barre le passage.) 

-PEDRO. 

Oïl courez-vous ainsi, mon père. 
Et pourquoi nous quitter soudain? 

(Tout lo monde se retourne.) 

JOSÉ j;. devant la cabane A droite. 

Je vais chez vous, mon très-cher frère, 
Prier pour votre heureux hymen, 
(neutre dnnsla cabane A droite, et les paysans chantent sous les fenêtres.) 
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LES PAYSANS. 

Honneur I honneur! 
Au bon frère quêteur! 

PKDRO. 

Tiens, liens... Qu'est-ce qui vient? 

(Los soldats qui sont descendus disparaiisent an instant, rentrent par la 
droite, traversent le thé/ltre lentement, et disparaissent h gauche.) 

PÉDROy à Inôs, qu'il vient prendre par la main. 
Vois-tu venir de ce côté 

Tous ces soldats qui font la ronde? , 

Tout nous sourit^ tout nous seconde^ 
J' puis t'épouser en sûreté. 

(ils les regardant et rerieBneiit.)' 
Ensemble. 
INES, qui descend la scène tonte pensive. 
Mais c'est étonnant ! 
D*où vient ce tourment 
Lorsque je. vais être sa femme? 
Pourquoi ce trouble dans mon âme? 
Ah ! malgré moi, 
Je tremble d'effroi ! 

PEDRO, an comble du bonhenr. 

Non, plus do tourment, 

Car, dans un instant, 
Inès va donc être ma femme ! 
Que j* sens de joie au fond de Tâme! 
Je suis, ma foi, 

Plus heureux qu'un roi ! 

GIL-POLO et LES PAYSANS. 
Amis, en avant! 
L' curé nous attend 
Kt la paroisse nous réclame. 
L'heureux époux, Theureuse femme ! 
Ils sont, je crois. 
Mariés cette fois. 
(Toote la noea •'«st mise en marche pour aller A Pégiise, tes yiolooi et les 

tambourt de basque en tète») 

IV. - VI. 8 



13i OPÉnAS-COUIQUES 



PEDRO. 

Ah ! ce n'est pas sans peine... enfin nous y voilà ! 

(Prenant le bras d'Inès et tournant vers la droite.) 
Allons nous marier. 

INÈS, très-froide. 
Allons nous marier. 

JOSE| paraissant â la lucarne en costume de guérillero, au moment oh 
ils Tont passer devant la cabane à droite* 

Je te le défends* 

INES^ poussant un cri et fuyant du côté oppoié. 

Ah! 
(ici finit le morceau de ^musique. — La noce, ({ui défilait, recule au cri 
que vient de pousser Inès, et tout le monde l'entoure.) 

PEDRO, très-vite, tout ce commencement. 

Ou'est-ce que c'est? 

INÈS, toute tremblante. 

Je l'ai vu!... 
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PEDHO. 

Qui? 

INÈS. 

Lui ! le Mauvais-Œil !... Il m'est apparu et il m'a dit : 
« Ce mariage, je le défends. » 

PEDRO. 

Et de quoi se mêle-t-il ? 

INÈS. 

Je n'en sais rien... Mais cela lui déplatt, et, pour rien au 
monde, je ne me marierais maintenant. 

(Elle jette son bouquet.) 
PEDRO. 

' En voici bien d^une autre !... Encore un accès qui lai 
reprend ! Et ce Mauvais-CEil, où l'as-tu vu ? 
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INÈS) montrant la fenêtre de la cabone à droite. 

Là I... à cette fenêtre 1 

• PEDRO. 

Chez moi ! où se trouve le bon ermite!... Est-ce qu'il 
oserait s'y jouer I... Un saint homme, armé de chapelets et 
de rosaires, et qui l'exterminerait !... ^ . 

(Dans ce moment, et par IflT porte de derrière de la cabane, on yoit 
sortir, en costume de guérillero, un homme qui gagne les montagnes 
da fond et disparaît pendant que toute la noce est sur le devant du 
théâtre.) 

PEDRO, faisant signe à trois ou quatre paysans d'entrer. 
Allez donc, vous autres 1 (Tonio entre dans la cabane de Pedro 

orec deux paysans.) Tu vas voir, ma petite femme, que tu as 
eu une fausse peur... et que le bon ermite... 

TONIO et LES DEUX PAYSANS sortant de la cabane» 

C'était le diable!... 

(il jette la robe du moine au milieu da théAtre.) 
TOUS, reculant ovec effroi. 

Le diable ! 1 ! 

' (Moment de stupeur.) 
PEDRO, stupéfait. 

Qui s'était fait ermite î Comment ! sous cette robe c'était 
encore lui ? 

(il rejette la robe ayec son pied.) 
GIL-POLO, 

Je n'en reviens pas!... Il avait un air si respectable.- 

PEDRO. 

Eh! beau-père... ces gens-là savent prendre tous les 
airs, toutes les formes... Il pouvait prendre la vôtre... (Mon- 
trant Inès.) la sienne... et, ce qui m'étonne, c'est qu'il n'ait 
pas déjà pris la mienne. 

GIL-POLO. 

La tienne ! 
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PEDRO, à Toiz basse. 

Il en est bien capable, le scélérat! et j*ej2 ai une pear ef- 
froyable !... pas pour moi, mais pour ma femme, qui est si 
simple, qu'elle ne s*y reconnaîtrait plus entre nous deux ; 
(vivement.) enfin, ce qu*ii y a de sûr, c*est qu'il y a un Mau- 
vais Œil dans le pays, un œil qui regarde ma femme, et ça 
nous regarde touî... Mes amis, mes bons amis, il faut à 
tout prix nous débarrasser de cet œiUlà ! 

GIL-POLO, avec force. 

Oui, sans doute, il faut nous en débarrasser; (pias doaee- 
ment.) mais comment? 

TOUS. 

Ah ! oui, comment ? 

PEDRO. 

Comment?... rien de plus facile! .. Il n'y a qu'à prendre 
un petit morceau de fer rouge, et le lui enfoncer dans 
rœil. . • comme ça. 

(il met son doigt dans l'œil de Tonio qui récoutalt attentivement. — 
Tonio recale en poussant un grand cri.) 

TÙNIO, se frottant l'œil. 

Oui, c'est un bon moyen, notre maître... Mais, d'abord, il 
faudrait le tenir. 

PEDRO. 

Ma femme connaît un moyen de l'attirer. 

INES. 

Du tout ! 

PÉDRO. 

Tu nous Tas dit... tantôt. 

INES. 

Ce serait une trahison !.. 

PEDRO. 

C'est ça qui t'arrête... Tu le mêles d'avpir des procédés 
pour des gens comme ça !... Et s'il t'arrivait malheur? 
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INES. 

Ça m'est égal. 

^ PEDRO. 

Est-elle égoïste ! elle ne pense qu'à elle. Eh ben, nous 
périrons tous, et c'est toi qui en seras la cause... 

INÈS; très-agitée. 

Ah ! mon Dieu ! 

PÉDRO. 

Tandis qu'en le faisant prendre, tu conserveras des jours 
précieux... les miens, d'abord (Proiiement.) et puis ceux de 
ton père. 

(Gît- Polo supplie Inès de parler.) 
INÈS, Tivement. 

Ceux de mon père ! ah ! je n'hésite plus ! Eh bien 1 il 
m'a dit qu''en faisant entendre la chanson de la Batelière.., 
tu sais... il apparaîtrait sur-le-champ. 

PÉDRO, d'un air malin. 

Ah I il aime les chansons... c'est bon à savoir... Écoute, 
(Ayec mystère.) uous allons uous retirer ; toi, chante, et, dès 
qu'il aura paru, tu sonneras la cloche pour nous avertir, et 
puis, sans faire semblant de rien, rcliens-le jusqu'à ce que 
nous ayons rassemblé tous les habitants des villages envi- 
ronnants, et nous viendrons tous ensemble le cerner et le 
prendre au piège, (aux paysans.) Ahl... il aime les chansons 1 

INÈS. 

Mais à condition que vous ne lui ferez pas de mal . 

PÉORO. 

Sois donc tranquille... nous voulons seulement l'empê- 
cher d'en faire... Du courage, ma petite femme 1 beaucoup 
de courage... Allons, mes amis. 

TOUS. 

Ah! il aime leschansonç!... 

(Tous les paysnns sortent avec Pedro et Gîl-Polo par les monlngnes. 
Inès parait très-inqaièto . — Le jour baisse.) 

8 
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SCENE XI V. 

INËSy seule. 

AIR. 

Pour les préserver tous des maux les plus affreux, 
J'ai promis de livrer les jours d'un malheureux ; 

(Elle regarde à droite et à gauche avec crointe.) 
» Le ciel me l'ordonne. 

D'où vient cependant 

Que mon cœur frissonne 

Hien qu'en y pensant ? 

Lorsque sans défense 

Il va se montrer, 

Puis-je à leur vengeance 

Ici le livrer? 

Lui qu'on dit si traître. 

Le trahir ainsi, 

Ah ! n'est-ce pas être 

Plus méchant que lui ! 

Mais... le ciel l'ordonne. 
D'oïl vient cependant 
Que mon cœur frissonne 
Rien qu'en y pensant? 

Allons, du courage ! 
Que ma voix l'engage. 
Qu'il vienne en ces lieux. 
Non, plus de faiblesse ! 
Il faut qu'il paraisse... 
Chantons... je le veux. 

Mon cœur palpite... 
Ma voix hésite... 
Est-ce d'effroi ? 
Non, il me semble, 
Pour lui je tremble, 
Et non pour moi ! 
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Allons, du courage ! 
Que ma voix l'engage. 
Qu'il vienne en ces lieux. 
Non, plus de faiblesse! 
Il faut qu'il paraisse. 
Chantons... 

(Se désolant.) 
Je ne peux... 
Non !... je ne peux!... 
(EIIo chante en regardant avec inquiétude autour d'elle.) 
Mina, la belle batelière, 
Chantait en passant la rivière : 
Ah !... ah !... gentille batelière/ 
Ah !... ah !... au bateau si léger, 
Ah!... ah!... ne touche pas la terre; 
Ah!... ah!... à terre est le danger! 

Elle chantait... Mais un jour, ô surprise! 
Elle distingue une autre voix 
Que vers elle apportait la brise. 
Et qui semblait sortir des bois... 

Ah !... ah!... gentille batelière. 
Ah!... ah !... au bateau si léger, 
Ah !... ah!... approche de la terre ; 
Ah!... ah!... la terre est sans danger. 
(Regardant autour d'elle.) 
Ah! que j'ai peur! 
(Reprise.) 

Allons, du courage ! etc. 

El'.e chante du côté des montagnes. — Très-haut.) 
Mina, d'abord pâle et craintive, 
Se dit : C'est l'écho de la rive... 
Ah!... ah !... et puis ainsi la belle, 
Ah !... ah !... s'amuse tout le jour, 
Ahî... ah!..c à l'écho qui l'appelle. 
Ah !... ah !... répondant à son tour. 

Mais comme le soir au rivage, 
Toujours chantant, elle abordait, 
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Elle aperçoit dans le feuillage 
Un grand œil qui Ta regardait! 

Ah !... ah !... lors la pauvre petite, 
Ah!... ah!... pour éviter la mort, 
Ah!... ah!... voulut prendre la fuite; 
Ah !... ah !... mais l'œil courut plus fort! 

(josé parait sarla montagne.) 



SCENE XV. 

INES) JOSE; Bor la montagne. — Il fait tont à fait nuit. 

INÈS, Tapercerant. 

Le voilà! ah ! je n'ai pas une goutte de sang dans les 
veines... 

(Elle fait un pas vers la maiaon de l'alcade.) 
JOSE, à Toix. basse du haut de la montagne. 

Inès!... mon Inès!... c'est moi, fidèle au rendez- vous I... 

INES, retenant. 

C'est bien lui... Allons, il faut sonner la cloche... il faut 
appeler tout le monde... (euc redescend.) Mais si je sonne, il 
eàt perdu ! 

JOSé, descendant sur la scène. 

J'ai entendu ta voix et ^'accours. Eh bien! tu détournes 
les yeux \,.. tu n'oses me regarder? 

INÈS. 

M'en préserve le ciel ! ah ! mon Dieu ! me voilà comme 
ce matin... ah 1 c'est quelque sortilège... ils avaient raison. 

JOSÉ. 

Inès, pourquoi celte frayeur?... 

(il lui prend la main.) 
INÈS, éperdue. 
Ah 1 sa main me brûle!... (courant a là cloche qu'olle sonne.) 

Au. secours ! au secours ! 
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JOSE. 

Imprudente ! que fais-tu? 

INES, lui tournant le do3. 

Satan I laisse -moi!... 

JOSÉ. 

Mais je ne suis pas ce que tu supposes; on t'a trompée, 
te (lis-je !... 

INES, se retournant, et a^ec le plus grand étonnement. 

Qui donc étes-vous ? 

JOSÉ. 

Tu vas le savoir... Mais, au nom du ciel, écoute-moi. 

DUO. 

JOSÉ. 

Je suis pauvre soldat, pauvre soldat qui t'aime, 

Proscrit la nuit, proscrit le jour, 
Qui brave les dangers, qui brave la mort m6mo 
•Pour te parler de son amour. 

INES, sans le regarder. 

Vous, un soldat? A peine je respire l 
Vous un proscrit?... Mais n'est-ce pas encor 
. Piège nouveau pour me séduire 
Et puis pour me donner la mort? 

JOSÉ. 

La mort à loi î... toi que j'adore! 
INES, sans le regarder. 

Ne me trompez-vous pas encore? 

JOSÉ. 

Non, mon Inès, car je t'adore! 

INÈS, de même. 

Pourquoi, si vous avez pour moi quelque tendresse. 

Me faire ainsi mourir d'eTfroi? 
Pourquoi ce mal si doux, qui m*agite et m'oppresse, 

Que je sens là quand je vous voi ? 



I 
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JOSÉ lui precd la moin et ils descendent la scène. 
Ce tourment 
Si charmant. 
Si cruel tour à toiip, 
Mon Inès, c'est de l'amour! 
Oui, vraiment, 
Ce tourment 
Que j'éprouve à mon tour, 

Ce tourment, c'est de l'amour ! 
» • 

INES, sans le regarder. 

Ma main est tremblante... et mon cœur palpite... 

JOSÉ^ lui prenant la main, et l'oppayant sur son cœur. 
C'est comme ma main... c'est comme mon cœur...* 

INES, sans le regarder et arec joie. 
Mais, c'est pourtant vrai!... son cœur bat plus vite. 
Depuis qu'il tremble, ici je sens que j'ai moins peur! 

Ensemble. 

josé. 

Tu le voi, 
Cet cifroi 
Je l'éprouve à kîion tour,; 
Cet effroi, c'est de l'amour! 

INÈS. 

Je le voi, 
Comme moi 
Il éprouve à son tour 
Cet effroi; c'est de l'amour! 

Comment, c'était de ramour! Oh ! comme ils m*onl trom- 
pée!... (On oniend une cloche très-éloignée.) Âh I mOn Dleul... 

JOSÉ. 

Qu'as-tu donc? 

IN£S, avec désespoir. 

Malheureuse! qu'ai-jc fait? Entends-tu cette cloche d'a- 
larme?... 
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JOSE. 

Eh bien? 

INÈS, très-vite. 

Elle vient d'avertir nos paysans que tu étais ici... ils se 
sont rassemblés... ils se sont armés... 

JOSÉ. 

N'importe... je puis encore leur échapper... 

INÈS. 

Aucun moyen! ils ont fermé toutes les issues... 

JOSÉ. 

Est-il possible? 

INES, avec désespoir. 

Et c'est moi, moi qiii t'ai livré!... 

JOSÉ. 

Si je pouvais, par quelque secret passage, parvenir jus- 
qu'au Val-Noir... 

INÈS. 

Le Val-Noir, dis-tu? 

JOSÉ. 

Oui, c'est le rendez-vous que j'ai indiqué à mes soldats. 

INÈS. 

Ah! tu es sauvé!... 

JOSÉ. 

Comment? 

INÈS, vite. 

II y a là, derrière notre jardin, un petit sentier que je 
prends quand je vais à la ville, ci qui descend à pic jus- 
qu'au Val-Noir... je t'y conduirai... Viens, oui, je t'y con- 
duirai, (Avec élan.) OU je mourrai. 

JOSÉ. 

Est-ce toi que j'entends? 
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- Il .. - 1. 

"* INÈS. 

Oui; oh! je n'ai pljis peur... car à présent je l'aime ! (Eiie 

•court à la cikbane de Pédrô et en rapporte un manteau et un chapeau.) 

Tiens, couvre-loi de ce manteau, c*est celui de Pedro. 

JOSÉ, se couvrant du manteau. 

Le manteau de Pédro! 

(il rit.) 
INÈS. 

Et son chapeau pour dérober tes traits. 

JOSÉ. 

Le chapeau de Pédro 1 (En jîant.) Je ne demande pas mieux 
que de prendre la place de Pédro. 

INÈS. 

Partons! 

(Au moment où ils TOnt pour sortir, se présentent, à ganehe, platienrs 

soldats qui leur barrent le passage.) . 

SCÈiNE XVL 

INÈS, JOSÉ, QUATRE Soldats commandés par TORRIBIO. 

(il fait nuit.) 

TORRIBIO. 

Halte-là I... on ne passe pas. 

JOSÉ, à part. 

Des soldats de Carlos 1... Je suis perdu ! 

TORRIBIO. 

OÙ allez- vous?... Me répondra-t-on?... 

INÈS. 

Mon Dieu!... monsieur le sergent, vous nous avez fait 
peur!... que ça m^cn a coupé la parole... Est-ce que vous 
no me reconnaissez pas?... Quand vous avez passé ce maUn 
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par ici, c'est moi qui vous ai donné du vin du val de Penas?,.. 
(soariant.) c'est moi Inès, la fille de Talcade... 

TORRIBIO. 

Ehl c'est juste! je te reconnais à présent, quoiqu*à peine 
il fasse jour... et ce jeune gaillard? 

INÈS. 

Est-ce que mon père ne vous a pas dit ce matin que je 
me mariais aujourd'hui? 

TORRIBIO. 

Si fait... il nous a même invités à la noce... parce qu'il a 
peur du Mauvais-Œil. 

INÈS, hésitant. 

Eh bien, ce jeune gaillard, c'est... (Très-Tîte.) c'est Pedro!... 
mon fiancé... 

JOSÉ. 

Oui... c'est moi Pedro! 

y INÈS. 

Et vous venez ainsi nous déranger... Âhl ce n*est pas 
bien! 

JOSÉ, À part. 

Eh! mais, je ne la reconnais plus!... L'amour est un bon 
maître I... 

TORRIBIO, regardant. 

Ce Pedro est bien heureux ! 

INÈS. 

Pas trop, car nous attendions M. le curé qui n'arrive pas. 

JOSÉ, A part. 

Où va-t-elle prendre tout ce qu'elle leur conte? 

INÈS. aTOC Tolobilité. 

Et Pedro s'impatiente ; n'est-ce pas, Pedro, que tu l'im- 
patientes? 

JOSÉ. 

Sans doute. 

Sciui. — Œayrei complètes. IYn« Série. — 6me Vol. — 9 
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INÈS. 

Écoutez donc, c^est bien naturel!... et nous allions le 
chercher ensemble... si toutefois vous voulez le permettre, 
monsieur le sergent. 

(Elle fait la révérence.) 
TQRRIBIO. 

Allez, mes enfants, la consigne n'est pas pour vous. 

(il retourne cauBer a?ec ses soldats.) 
INÈS. 

Merci, commandant!... 

JOSÉ, bas à Inès. 

Chère Inès, que tu as d'esprit! 

INÈS, de même. 

N'est-ce pas que je suis gentille? 

JOSÉ, de n émo. 

Un ange!... 

(Il l'embrasse et lui donne le bras.) 
INÈS, à Torribio. 

Adieu, commandant; si vous rencontrez le Mauvais-Œil 
prenez garde, parce qu'on dit qu'il a un charme. 

(ils sortent à gauche.) 
TORRIBIO. 

Chut!... j'entends du bruit qui vieiit de ce côté... Eh! 
oui, quelqu'un s'avance... silence! 

(il passe avec ses soldats du câté de Tàrbre» qui les masque.) 

SCÈNE XVII. 

TORRIBIO'et SES Soldats, puis PEDRO, descendant la montagne. 

PÉDRO, tremblant. 

Et nos paysans qui n'arrivent pas... sont-ils longs à gravir 
la montagne!... je suis sûr qu'ils ont peur... moi j'ai du 
cou... rage... beaucoup de courage; mais je ne puis cepen- 
dant pas, moi tout seul, arrêter le sorcier. 



1 
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TORRIBIO. 

Qui va là? 

PEDRO, très-effrayé. 

Tiens... des soldats... 

TORRIBIO. 

Qui va là? 

PEDRO. 

Ehl parbleu... moi, Pédrol... 

TORRIBIO, trô»-étonné. 

Fédro!... lequel? 

PÉJDRO. 

Pedro... le gendre de Falcade. 

TORRIBIO. 

Le prétendu de la gentille Inès? 

PEDRO, cherchant autour de lui. 

Lui-même I... et je venais près d'elle surprendre un im- 
posteur. 

TORRIBIO. 

Qu'ici môme j'arrête... car l'imposteur, c'est toi. 

PEDRO. 

Moi! m'arrôterl... perd-il la tête? 

TORRIBIO, menaçant. 

Tais-toi... ou c'est ton dernier jour. 

PEDRO, entre deux soldats. 

Ah çà 1 ne jouons pas, sergent... pas de mauvaise plai- 
santerie 1... 

SCÈNE XVIII. 

PEDRO, que tiennent LES SOLDATS; GIL-POLO, TONIO, PÀY- 

SANS qui descendent des montagnes araiés de bâtons et de lanternes, 
puis INES. * 

FINALE. 

LES PAYSANS, descendant la montagne avec précaution. 
Prenons bien garde ! 



\ 
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Soyons en garde 1 
C'est un sorcier. 
Faut s'en méfier. 
Prenons bien garde I 
C'est un sorcier! 

PEDRO, à Gil-Polo. 

A moi, beau-père! venez me défendre; 
Dites donc qui je suis... 

GIL-POLO y 8*aTBiicant et le regardant boqb le nez, avec sa lanterna « 

Eh parbleu! c'est mon gendre! 

PÉDEO. 

Lai... voyez-vous I 

TORRIBIO, bat, et d'an air profond* 

Seigneur alcade, «n êtes-vous bien sûr? 

GIL-POLO. 

Si j'en suis sûrl... 

TORRIBIO. 

C'est que, dans l'instant même. 
Je viens ici de voir Inès et son futur. 

INES, rentrant par la gauche, à part. 

Âhl quel bonheur, celui que j'aime 
Sera bientôt hors de danger. 
Daigne, mon Dieu, le protéger ! 

TORRIBIO, montrant loèf. 
Et ce Pedro, près d'Inès, que voici, 
Allait chez le curé. 

INÈS. 

Mais oui; 
Je viens de l'y laisser! 

PEDRO et LES PAYSANS. 

ciell 

TORRIBIO, à Gil-Polo, montrant Pedro* 

Et celui-ci? 

INÈS, A part. 

Que leur dire?... je tremble!... 
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TORRIBIO, à Inès, qu'il prend par le bras» 
Et celui-ci?... que vous en semble? 

PEDRO. 

Inès... Inès... c*est moil... n'est-ce pas?... 

INESy feignant nn grand étonnement, et s'approchant de Pedro. 
C'est étonnant comme il lui ressemble ! 
On dirait que c'est lui!... 

PEDRO. 

Parbleu! c'est moi, c'est sûr. 
(Ayeo colère.) 
Fînirez-yous? car à la fin j'enrage! 

INES| feignant de trembler, et passant entre son père et Torribio. 
Mais ce lutin qui change à son gré de visage, 
S'il avait pris celui de mon futur!... 

TOUS, s' éloignant aTec terreor. 
Vadé rétro!,.» vade rétro!,,. 

PEDRO. 

Je le Jure, je suis Pedro!... 

TORRIBIO. 

Nous le tenons; qu'en faut-il faire? 

6IL-P0L0, gravement. 
Il faut le mener en prison. ^ 

PEDRO, arec effroi. 

Hein?... 

TORRIBIO. 

Ou l'assommer à coups de bâton. 

PEDRO, ezespéré- 

Par exemple! 

INÈS, à part. 
Et dire ici qu'il faut me taire!] 

TONIO, s'avançant. 
Le vrai Pedro disait c' matin... 

PEDRO. 

Qu'est-ce que je disais? 
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TONIO. 

Que si Ton prenait TŒil-MaliD, 
Le vrai moyen de 8*en défaire, 
Était de lui crever les yeux. 

(n fait mine de lui crerer les yeox ayeo sa fourche*) 

PEDRO. 

Me crever les yeux!... malheureux!... 

INÈS, à part. 
Et dire ici qu'il faut me taire! 

PEDRO, se débattant en faisant des grimaces de possédé è Tonio qui 

lui présente sa fourche. 

Je suis doux'par caractère, 
Je suis doux comme un mouton; 
Mais lorâque Ton m'exaspère, 
Je deviens un vrai démon, 
(n donne des coups de pied à la fourche qui le poursuit, et tâche de la 

saisir.) 

' GIL-POLO. 

Il en couvient, c'est un démon! 

LES PAYSANS, s'araocant tous sur lui. 
Frappons! frappons! 

INES, se jetant devant lui. 
Arrêtez!... ma voix vous en prie. 

(a part.) 
Inspire-moi, vierge Marie! 

(Haut.) 

Peut-être a-t-il quelques remords 
De nous avoir jeté des sorts... ^ 

PEDRO, que les deux soldats lâchent un moment. 
Je n'ai jamais jelé de sorts. 
Aussi simple que la nature, 
Je n'ai pas d'autres talismans 
Que les charmes de ma figure. 
Voilà tous mes enchantements. 
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Ensemble, 
INÈS. 

Viens le sauver, vierge Marie, 
Car je ne puis parler encor; 
Et si Pedro perdait k vie, 
C'est moi qui causerais sa mort! 

(Suppliant tantôt les soldats, tantôt les paysans.) 

PEDRO. 

Calmez., calmez votre furie, 

Je n'ai jamais jeté de sort. 

Pour mes deux yeux, je vous supplie. 

Je ne veux pas^les perdre encor. 

GIL-POLO et LES PAYSANS, roalant lui crever les yeux. 

En vain, en vain ta voix nous prie, 

Ne crois pas nous tromper encor. 

Un' fois, deux fois, veux-tu la vie? 

Ote mon sort, ou bien la mort!... 
(a la fin de ce morceau, Pedro se réfugie aux genoux d'Inès; tous les 
paysans le menacent de Iburs fourches et de leurs bâtons et, malgré 
les efforts d*Inës qui veut les en empêcher, ils vont frapper, lorsqu'on 
entend le son de la trompette. Tous s'arrêtent étonnés. Le jour com- 
mence à poindre.) 

SCÈNE XIX. 

Les mêmes; DIEGO, entrant par la ganohe. 

INES, arec joie. 
C'est le signal! Il est sauvé! 

(Elle court à Pedro qu'elle reconnaît.) 

TORRIBIO. 

Diego!... Sachons ce qu'il nous veut! 
DIEGO, du haut de la montagne. 
Alerte ! mon sergent ! • 

TORRIBIO. 

Quelle frayeur te gagne? 
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DIEGO, avee force* 
Voici les christinos qui grimpent la montagne. 

TORRIBIO et LES QUATRE SOLDATS. 

Les christinos!... Sauve qui peut! 
(Torribio s'enfuit par la gaache areo Diego et ses soldats.) 

PEDRO, lâché par les soldats, court sur le deranf de la scène. 

Quel que soit le vainqueur qui s'avance en ces lieux, 
Je suis pour lui s'il protège mes yeuxl 

(inës court au-derant de José arec tontes les paysannes.) 

SCÈNE XX. 

Les HÉHES; JOSÉ, en brllUnt costume de guérillero; SOLDATS 

christinos, en costnme de guérillas. 

LES SOLDATS. 

La victoire nous accompagne, 

Fils de l'Espagne! 
Ah! que par nous soit répété 
Cri de gloire et de liberté! 

PEDRO, regardant José qui descend la montagne, et le montrant A son 

beau-père* 
ciel! encore une nouvelle forme!... 
Le respectable ermite en brillant uniforme ! 

(aux paysans.) 

Le scélérat se déguise en vainqueur ! 
(a Gil-Polo.) 
Mais, c'est bien lui ! 

GIL-POLO. 
Qui donc? 

PEDRO. 

Eh ! parbleu, l'imposteur! 

JOSÉ, è Inès, qu'il ramène par la main. 

Inès, j'ai tenu ma parole ; 
L'amour me ramène vers toi. 



Tu m'as sauvé, ma gsnlilla Espaj;no1o ! 
Du vainqueur accepte la foi! 

PEDRO, Itrint In»! par le broi. 
Refuse, Inès, refuse, Infea, crois-moi ! 
Si c'était un démon!.., 

INÈS, riant. 

N'importe ! 
Et si c'est un démon, je consens qu'il m'emporte ! 

(Donnaiit li ntin 1 leté, qn'ell» prïiEiitt i un ptie, an Ini diiani qn'i 

l'aima; la fin la lai aeiiorde, maigri Pedro qui «I tprlani.) 

LES SOLDATS. 

La victoire qoub accompagne, 

Fils de l'Espagnel 
Et que par nous soit répété 
Cri de gloire et de liberlé I 
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SCENE PREMIERE. 
M"-' BÂRNEK, .eui.. 

da rideau, elle agi auiH à dnile, regaidan 
qu'elle tisDl i la main.) 

INTRODUCTION. 

Moi qui BurveilLe de ma nièce 
Et les talents et la Jeunesse, 
A ca beau papier satiné 
Facilement j'ai deviné 
Billet d'amour et de tendresse... 
En voilà-t-ill Lisons toujours 
El leurs soupire al leurs amours! 

J'ai peu de lecture il d'étude; 
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Mais j'ai du moins quelque habitude... 
Et de mon temps le sentiment 
Se lisait toujours couramment. 

(Elle décachette un billet qu'elle épelle avec peine.) 
oc cantatrice enchanteresse 1 
ce Fauvette qui nous charme tousl... » 

(s'interrompent.) 

C'est bien cela!... c'est à ma nièce 
Que s'adresseace billet doux. 



SCENE IL 

W^^ BÂRNEK, occupée à lire, HENRIETTE, entrant par la porte 
à gauche^ portant un réchçtud et des fers à repasser. 

'^ HENRIETTE. 

CHANSONNETTE. 
Premier couplet» 

Il était un vieux bonhomme 

Aussi vieux que Barrabas, 

Avec son habit vert pomme 

Et sa perruque à frimas, 

Contant sa flamme amoureuse 

A Nancy la repasseuse 
Qui, fredonnant soir et matin, 
Lui répétait pour tout refrain : 
(Elle repasse.) 
. Repassez demain. 

M"*« BARNEK. 

Que faites-vous donc, Henriette? 
HENRIETTE. 

Je viens repasser sans façon 
Et mon rôle et ma collerette. 

M™« BARNEK. 

Cet air n'est pas dans votre rôle?... 
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HENRIETTE. 

Eh non! 

C'est une vieille chansonnette I 

M°*« BARNEK. 

User sa voix à ces bêtises-là. 
Lorsque l'on a l'honneur de chanter l'opéra ! 

HENRIETTE. 

Raison de plus... ça me délasserai 

Deuxième couplet. 

Je veux te plaire, et j'y compte; 

Ce front qui paraît caduc, 

Ma chère, est celui d'un comte... 

— Éh ! fût-il celui d'un duc ! 

J'admire, mon gentilhomme. 

Vous et votre habit vert pomme; 
Mais, hélas ! mon cœur inhumain 
N'est pas sensible ce matin. 
■Elle repasse.) 
Repassez demain. 

M™^ BARNEK, arec impatience. 
Mais tais-toi donc! tais-toi, tu m'empêches de lire! 
(Lisant.) 
a Belle Henriette! je soupire, , 

a Je brûle d'un tendre délire, 
« Hélas! quand prendrez-vous enfin 
a Pitié de mon cruel destin? » 

s. 

H^RIETTE, qai s'est mise devant la table à repasser sa collerette* 
Tra, la, la, la, la, fa... 
Repassez demain, repassez demain. 

H"^^ BARNEK, ouvrant an autre billet. 
« Sans biens et sans richesses, 
« Je n'ai que ce cœur qui gémit. . » 

(S'interrompant.) 
Mon Dieu! comme c'est mal écril! 

(Lisant.) 
« Mais je vous offre, ma déesse, 
« D'un baron le titre et la main. » 
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HENRIETTE, de même. 

Tra, la, la, repassez demain de bon matin. 
(a M°^ Borneck.) 
Que li^ez-vous? 

M"« BÂRNBK. 



Écoute bien I 



Des billets doux. 



^ HENRIETTE. 

Je les connais d'avance : 
Soupirs... amour... éternelle constance... 
Voilà, voilà, comme ils sont tous! 

EMembU, 
HENRIETTE. 

Aussi, loin de croire 
Leur style flatteur, 
Mon art fait ma gloire 
Et mon seul bonheur! 
Travail et folie, 
Succès et gaîté. 
Voilà de ma vie 
La félicité! 

YP^^ BARNEK. 

Hélas! loin de croire 
Mon âge et mon cœur, 
Une vaine gloire 
Fait son seul bonheur! 
Misère et foKe, 
Chansons et gaîté. 
Voilà de sa vie 
La félicité! 

(Après avoir parconm un dernier billet.) 
Écoute, écoute cependant, 
Voici quelqu'un de sage et de prudent ! 
« A vos pieds j'ofAre, mon enfant, 
« Quarante mille écus de rente t 
(« A votre respectable tante 
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« Je prétends assurer un sort! » 
C'est du vieux comte de Montfort!... 

HENBIETTE, sans loi répondre, et reprenant sa chansonnette» 

Il était un vieux bonhomme. 

Aussi vieux que Barrabas, 

Avec son habit vert pomme 

Et sa perruque à Mmas... * 

M™* BARNEK. 

Quoi! cette lettre intéressante^.. 

HENRIETTE. 

Tra, la, la, la, la... 

* M™^ BARNEK. 

Cette lettre si pressante... 

HENRIETTE^ la prenant, ainsi que les antres, et les jetant dans le 

fourneau. 

Tenez I voilà ce que j'en fais : 
Cela ne vaut pas un succès. 

Ensemble, 
HENRIETTE. 

Aussi, loin de croire, etc. 

M"« BARNEK. 

Hélas! loin de croire, etc. 

Avoir brùlë un pareil billet!... voilà les fruits de Texcel- 
lenle éducation que je vous ai donnée 1 

HENRIETTE, souriant. 

Que vous avez tout au plus continuée, matante... car sans 
la mort de ma bonne marraine, cette femme si noble, si 
distinguée, qui m'a élevée, je ne serais peut-être jamais 
entrée au théâtre... mais je me trouvai alors sans appui.*, 
sans fortune... vous m'avez recueillie!... (Lui tendant la main 
arec affection.) et je ne l'oublierai jamais !... 

M"* BARNEK. 

Ma nièce... vous m'attendrissez!... mais qui vient là?... 
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SCENE III. 
Les mêmes ; CHARLOTTE. 

HENRIETTE. 

^Ah ! c'est Charlotte. 

M'^® BARNEK. 

La jolie chanteuse. 

HENRIETTE. 

Et ma meilleure amie. 

M°^« BARNEK, k part. 

La plus mauvaise langue du foyer. 

CHARLOTTE. 

Bonjour, Henriette, bonjour, madame Barnek... mon Dieu! 
qu'elle est grande, celte maudite ville de Munich... je n'en 
puis plus!. • avec ça que vous demeurez si haut, madame 
Barnek ! 

M™® BARNEK. 

Un étage de moins que vous, mademoiselle, pas davan- 
tage. 

CHARLOTTE. 

Au fait, c'est possible, je ne compte pas avec mes amis I 
(a Henriette à demi-roix.) A propos, Henriette... j'avais à te 
parler. 

HENRIETTE. 

Sur quoi donc ? 

CHARLOTTE, de même. 

A toi, à toi seule. 

HENRIETTE. 

Oh! ne te gêne pas avec ma tante, je lui dis tout. 

CHARLOTTE. 

Eh bien I ma chère, comme je suis ton amie, et que toutes 
deux nous tenons à notre réputation, parce que la réputation 
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avant tout 1 je venais te prévenir qa*il court des bruits sur 
ton compte. 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'on peut dire? 

CHARLOTTE. 

Ah ! d'abord on dit toujours, même quand il n'y a rien'; 
à plus forte raison... 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'il y a donc ? 

CHARLOTTE. 

Ce qu'il y a!... 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Il est^ dit-on, un beau jeune homme 
Qui, de très-près, lui fait la cour, 
J*lgnore comment on le nomme; 
Mais pour elle il se meurt d*amour. 

Voilà ce qu'on dit. 

Ce que l'on dit, car... 
Dans tous nos foyers, on est si bavard ! 

Chacun y médit, 

Du matin au soir, 
Sur les amoureux que l'on peut avoir. 

Là, c'est un amant 

Que l'une vous donne; 

Là, c'est un amant 

Que l'autre vous prend. 
Leurs discours méchants n'épargnent personne. 
Moi-même j'en suis victime souvent. 

Aussi, moi je hais 

Les moindres caquets, 

Et, je le promets, ♦ 

Je n'en fais jamais. 

Deuxième couplet. 
Absent sitôt qu'elle est absente, 
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Pour Tadmirer il vient exprès. 
Il l'applaudit quand elle chante 
Et lui jette après des bouquets... 

Voilà ce qu'on dit, etc. 

M"*® BÀRNEK. 

Eh bien! quand ce serait vrai... c'est un homme qui 
aime la musique... un amateur désintéressé. 

CHARLOTTE. 

Désintéressé?... Hier encore, il a demandé Tadresse 
d'Henriette à la portière du théâtre. 

M™* BARNEK. 

Gela prouve qu'il n'est jamais venu ici. 

CHARLOTTE. 

' Mais qu'il veut y venir. 

HENRIETTE. 

OÙ est le mal?... c* est un ami... il m'applaudit toujours, 
et cela me fait plaisir* 

CHARLOTTE. 

Voilà comme on se compromet... car depuis hier il n'est 
question que de cela : d'où vient cet amateur?... quel est-il? 
moi, je n'en sais rien... je ne Tai pas vu... sans cela, je 
l'aurais signalé... Tant il y a, et je dois t'en prévenir, que 
ce pauvre Bénédict est furieux. 

M"® BARNEK. 

Bénédict I 

CHARLOTTE. 

Notre jeune premier... notre ténor qui est amoureux d'elle. 

M™^ BARNEK. 

Amoureux! 

dISNRIETTE, & Charlotte. 

Taîs-toi donc. 

CHARLOTTE, è H™^ Barnek, sans écouler Henriette. 

C'est de droit... le ténor est toujours amoureux delà pre- 
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mière chantense ; c'est de l'emploi... et celui-là le remplit 
en conscience... il en perd le sommeil, il en perd l'esprit, il 
en perdrait la voix, s^il en avait jamais eu. 

BENRIETtE. 

Est-elle méchante I 

CHARLOTTE. 

Du tout... car je le plains... un gentil garçon, un bon ca- 
marade... que nous aimons toutes... et lui qui n'est pas bien 
avancé, toi qui n'as encore que deux mille florins d'appoin- 
tements... c'était bien, c'était un mariage sortable... car 
maintenant dans les arts, on épouse toujours, tant il y*a de 
mœurs... il n'y a même plus que là où l'on en trouve... Aussi, 
tout le monde approuvait Henriette... et voilà qu'elle va s'a- 
mouracher d'un inconnu... 



Moi! 



Laisse donc I 



Je te rassure... 



HENRIETTE. 



CHARLOTTE. 



HENRIETTE* 



CHARLOTTE. 

Mon Dieu! ma chère, c'est assez visible... je me connais 
en passion romanesque... moi-même, j'en ai inspiré une 
terrible. ^ 

HENRIETTE. 

Vraiment? 

CHARLOTTE. 

Oui, un étranger de distinction, que j'ai rencontré quel- 
quefois. 

HENRIETTE. 

Il t'a parlé? 

CHARLOTTE. 

Jamais... Et ma réputation! mais il me regardait avec des 
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yeux... ah! ma chère, quels yeux! puis tout à coup, je ne 
Taiplus revu... mon indifférence l'aura guéri de son amour... 
Il en est peut-être mon ! Ainsi, tu vois, je suis franche, et 
tu ferais bien de Tétre avec moi qui suis ta meilleure amie. 

M™« BÀRNEK. 

Par exemple 1 

CHARLOTTE. 

Oui, madame, oui, je Taime... quoiqu*elle ait du talent, 
parce qu'elle n'est ni méchante, ni intrigante comme les 
autres... et moi, tant qu'on ne m'enlève pas mes adorateurs 
ou mes rôles, je suis la bonté et la douceur en personne. 

HENRIETTE, sonnant. 

C'est trop juste. 

CHARLOTTE. 

N'est-il pas vrai?... et, pour te le prouver... nous avons 
ce soir, entre amis, entre camarades, une petite fête, une 
réunion, qui ne peut avoir lieu sans toi... et je viens t'inviter. 

HENRIETTE. 

Ça ne se peut pas... nous donnons une pièce nouvelle. 

CHARLOTTE. 

N'est-ce que cela ? j'ai fait dire à Bénédict d'être en- 
rhumé... il me l'a promis... il est si bon enfant I... de sorte 
qu^il y a relâche... et rien ne nous empêchera de nous amuser* 

^ HENRIETTE. 

C'est très-mal. 

CHARLOTTE. 

Tiens ! ce scrupule ! 

M"*^ BARNEK, écoutant au fond. 

Silence, mesdemoiselles... j'entends une voiture... c'est 
celle de notre directeur, M. Fortunatus,,pour lé renouvel- 
lement de l'engagement d'Henriette. 

CHARLOTTE, d Henriette. 

Ah ! tu renouvelles?... à de belles conditions au moins? 
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HENRIETTE. 

Je n*en sais rien... je ne me mêle jamais de ça. 

M"® BARNEK, à Charlotte. 

G*est moi que ça regarde, mademoiselle ; les engagements 
sont delà compétence des grands-parents... quant aux con- 
ditions, ça sera magnifique, surtout après notre succès d*hier 
au soir. 

CHARLOTTE, riant. 

Ah I oui, les couronnes!... je les avais vu faire le matin. 

M^^ BARNEK, piqaée. 

Ça prouve qu'on ne doutait pas du succès du soir. 

CHARLOTTE. 

Gomment donc I la veille d'un engagement, est-ce qu'on 
doute jamais de ça ? A propos, madame Barnek, dites donc 
à votre petit-cousin de ne pas redemander Henriette si fort... 
on n'entendait que lui hier au soir au parterre. 

M°*« BARNEK. 

Mademoiselle, mon cousin fait ce qu'il veut..^ je ne m'en 
mêle pas. (AUant écoutera la fenêtre.) Voici uotrc directeur; 
laissez-nous, mesdemoiselles, laissez-nous. 

HENRIETTE. 

A la bonne heure,., je vais m'occuper de mon costume. 

CHARLOTTE. 

Je t'y aiderai... tout en causant du bel inconau, sans ou- 
blier ce pauvre Bénédict. 

(Elles entrent dans la chambre à droite.) 
M"»« BARNEK. 

Voilà M. le directeur... Eh bien ! ce réchaud qu'elles ont 
oublié... de quoi ça a-t-ill'air ici?... comme c'est rangé!.., 
ah ! et notre engagement? qu'est-ce que -j'en ai fait ?... il 
doit être là-dedans, courons le chercher. 

(Elle sort en emportant le réchand.) 
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SCENE IV, 

FORTUNATUS, entrant. 

AIR. 

Che guesto, que mon destin est beau! 

Oun director comme moi 

Est un sullan, est un petit roi 

Qui soumet tout à sa loi. 

Bravo son contento 1 

Richesse, honor, 

Voilà le sort 

D'un adroit director. 

Plus d'un seigneur, plus d'une altesse. 
En cachette chez moi viendra 
Afin de placer sa maîtresse 
Dans les nymphes de l'Opéra. 
Tel ambassadeur m'est propice^ 
Tel autre me prône toi^ours, 
Afin d'avoir dans la coulisse 
Accès auprès de ses amours. 
Là^ c'est une mère, une tante, 
Humble, qui vient se prosterner ; 
Et là, c'est un vrai dilettante 
. Qui vient m'invîter à dîner. 
Pour débuter, beauté novice 
Vient chez moi; quels doux attributs! 
C'est toujours à mon bénéfice 
Que se font les premiers débuts. 

Che guesto, que mon destin bst beaul etc. 

Il n'est point de chance fâcheuse 
Pour les habiles directors. 
Sign'or, la première chanteuse, 
A sa migraine et ses vapors : 
Vite j'achète un cachemire. 
Ou d'un diamant je fais choix. 
Aussitôt la migraine expire, 
Armide a retrouvé sa voix 



l'ambassadrice iQ\) 



Chaque matin, chez moi j'ordonne 
Les bravos, les vers et les bis. 
Et même jusqu'à la couronne 
Qui doit tomber du paradis. 
J'entoure de mes soins fidèles 

Les amateurs influents, 

Toutes mes pièces sont belles. 
Tous mes acteurs sont excellents. 

Che guesto, que mon destin est beau! etc. 

SCÈNE V. 
M"»* BâRNEK, FORTDNATUS. 

M™« BARNEK. 

Pardon, monsieur, de vous avoir fait attendre silongtemps, 
je ne pouvais pas trouver cet engagement, (a part.) Il était 
dans mon carton à bonnets. 

FORTUNATUS. 

Bonjour, ma zôre madame Barnek... comment va votre 
charmante nièce ?... 

H"*^ BARNBK. 

Très-bien, monsieur Fortunatus, nous sommes même très 
en voix ce matin. 

FORTUNATUS. 

Tant mieux I... car nous zouons ce soir notre opéra nou- 
veau, le Sultan Misapouf!.,. si Dieu et les rhumes de cer- 
veau le permettent! 

M™® BARNBK. 

Vous donnez donc tous les jours des nouveautés ? 

FORTUNATUS. 

n le faut bien ; nous ne sommes point ici, à Munich, comme 
à Paris ! où le public italien il est toujours content et crie 
braua avant que la toile se lève; mais ici... les Allemands 
sont étonnants. •• ils n'aiment pas qu*on se moque d'eux I et 

IV. — VI. 10. 
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si ze ne leur donnais pas ce soir le Sultan Misapouf, qu^ils 
attendent depuis un mois... ils me zetteraient les contre-basses 
à la tète. 

M™« BARNEK. 

Mais cela pourra bien vous arriver... car on dit que Bé- 
nédict ne peut pas parler. 

FOBTUNATUS. 

Bah 1 le zèle, il n'est zamais enrhoumé. Ze viens de le 
voir, ce cher ami, il était chez lui... à dézeuner avec des 
côtelettes et une bouteille de bordeaux... Z'ai zeté la bouteille 
par la fenêtre et ze loui ai fait prendre devant moi deux 
verres de tisane. 

U^ BARNEK, riant à part. 

Pauvre garçon, lui qui se porte à merveille 1 

FOBTUNATUS. 

Il m'a môme promis de venir ici répéter son duo avec 
votre zère nièce, mia diva, mia carissima prima donna... 

M™* BARNEK. 

Certainement, ma nièce est tout ça, comme vous dites... 
elle est même déjà irès-célébra ! mais voilà son engagement 
qui expire... heureusement pour nous... Deux mille florins!... 
et nous déclarons que nous en voulons huit mille... ou nous 
allons chanter ailleurs... 

FORTUNATUS. 

Cette bonne madame Barnek, elle a la tète vive... elle 
veut me quitter... moi, son ancien ami... car ze souis un an- 
cien ami... vi Pavez oublié, ingrate que vous êtes !,.. 

M™^ BARNEK. 

Il ne s'agit pas de ça, mais de rengagement de ma nièce ; 
il nous faut huit mille florins. 

FORTUNATUS, arec terreur. 

Huit mille florins!... allons, allons, ma zère. amie, pas 
d'exagération... il ne s'agit pas ici de folie... ce sont des 
affaires qu'il faut traiter de sang-froid et avec raison... 
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M"« BARNEK. 

Eh bien ! monsieur, huit mille florins, c'est raisonnable. 

FORTUNATUB. 

Mais sonzez donc qu'elle ne savait pas chanter quand ze 
l'ai engagée!... c'est moi qui loui ai fait acquérir son talent... 
à ce compte-là, c'est elle qui me devrait quelque chose... 
mais ze souis zénéreuxl... ze ne réclame rien. 

U^« BARNEK. 

Huit mille florins!... c'est notre dernier mot, ou nous ne 
chantons pas ce soir ! 

FORTUNATUS. 

Allons, allons, ne nous fâchons pas... je me résigne, (a 
part.) Elle est insupportable!... on devrait bien, dans les 
arts, supprimer les mères... et Tes tantes! 

SCÈNE VI. 

FORTUNATUS, k la table, écrivant. BÉNÉDIGT, paraissant à la 
porte da fond, tenant dans ses bras une corbeille de fleurs. A droite, 

M"'« BARNEK. 

BÉNÉDICT. 

Me voilà ! 

M™e BARNEK. 

C'est Bénédict. 

FORTUNATUS. 

Il est de parole ! 

BÉNÉDIGT. 

Moi-même... avec un jardin tout entier; c'est là, j'espère, 
un joli cadeau. 

M"® BARNEK. 

Qui vient de vous?..; 

BÉNÉDIGT. 

Non pas!... c'était à votre adresse chez la portière... je 
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lui ai proposé de vous le monter... et cela vient sans doute 
de notre galant directeur.. 

FORTUNATUS. 

Moi! du tout!... c'est de quelque adorateur de la belle 
Henriette... 

U!^ BArVisK, aTeo indignation. 

Un adorateur I... 

BÉNEDICT, posant la corbeille sur la table oii écrit Fortanatai. 

Et moi qui Tai apportée... qui Tai montée dans mes bras 
pendant quatre étages 1 

VF^ BARNEK, de même. 

Un adorateur I... je voudrais bien voir cela. 

FOR-rtlNATUS. 

Perdié I... il ne tient qu*à vous... car ze vois une .lettre 
parmi les roses. 

BBNÉDICT, avec eolôre, et roulant la prendre. 

Une lettre 1 

U^^ BARNEK, le retenant. 

Gela me regarde... à chacun ses attributions. 

BÉNÉDICT, regardant le billet qu*eUe ouTre. 

Un billet doux!... et c'est moi qui en étais le facteur! 

FORTUNATUS, continuante écrire. 

Il est touzours bon enfant. 

U^^ BARNEK, lisant arec peine. 

t J'ai vu, madame, votre charmante nièce... » 

BÉNÉDICT. 

Quelle trahison 1 

U^^ BARNEK, lisant. 

« Et, chargé par le directeur de Londres de lui offrir la 
valeur de quarante mille florins d'appointements... » 

FORTUNATUS, qui écoute. 

ciel ! 



1 
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H"^ BARNEK, continuent à lire* 

« Je VOUS demande la permission de me présenter anjour- 
« d'hui chez vous, sur les trois heures, pour terminer cette 
« affaire... » Est-il possible !... Signé : « Sir Blake. » 

FORTUNATUS, se leyant et lui présentant un papier à signer. 

Z'ai fait tout ce que vi voulez... et vi n'avez plus qu'à signer. 

Vl^ BARNEK, avec dédain. 

Gomment, mon cher, un engagement de huit mille florins ! 

FORTUNATUS. " 

Et de plus... j*y joindrai pour vous tous les jours deux 
amphithéâtres des troisièmes ; il faut bien s*immoler<, perché 
c'était votre dernier mot. 

M™® BARNEK. 

Ce ne Test plus maintenant... Il m'en faut quarante... on 
me les offre... voyez plutôt. 

FORTUNATUS, areo embarras. 

On vi les offre... en Angleterre... où tout est hors de 
prixi... mais iciy à Munich... 

BÉNÉDICT, à Fortunatns. 

Vous laisseriez partir Henriette 1... mais c'est l'idole du 
public... c'est elle qui fait la fortune de votre théâtre. 

FORTUNATUS. 

Ëh 1 elle diavolo, laissez-moi respirer. 

BÊNÉDICT. 

Non, morbleu... vou^ signerez 1 

FORTUNATUS. 

Eh 1 vous y mettez' oune chaleur que vous allez vi érail- 
1er la voix et me faire manquer ma représentation de ce soir! 

BÉNBDICT. ^ 

C'est ce qui arrivera, si vous ne signez pas 1 je m'enroue 
par désespoir. 

10. 
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FORTUNÂTUS» areo farenr. 

Ma ze zouis donc dans cune enfer ! c'est donc oone con- 
zuration zénérale contre ma caisse ?... 

urne BARNEK, â Fortanatns. 

Itfonsieur, votre servante. 

FORTUNATUS, à madame Barnek qui reat sortir. 

Ëli bien! elle s'en va... Ze vous demande an moins le 
temps de réfléchir avant de signer ma rouine. 

M"* BARNEK. 

Je vais chez M. Bloum, notre homme d'affaires, et dans 
deux heures je vous attends ici ! 

(EUe sort.) 
FORTUNATUS, à part. 

vecchia maledetta !... si zamais tu t'engages pour jouer 
les douègnes... ze serai sans pitié à mon tour... Ze vais voir... 
examiner... et s'il faut en finir rondement... tâcher encore 
de marchander, (a Benédict.) Vous, mon zer ami, ze vous 
laisse... répétez toujours votre duo... songez à moi... et... 
surtout à notre recette de ce soir... (a part.) ce sera tou- 
zours cela de sauvé. 

(U sort.] 

SCÈNE VIL 
BENÉDICT, puis HENRIETTE. 

BENEDICT. 

Il a beau dire, nous ne la laisserods pas partir... Je met- 
trais plutôt le feu au théâtre... Je suis mauvaise tête, moi I... 
sans que ça paraisse 1 Ah ! c'est elle. 

HENRIETTE. 

Vous voilà, monsieur Benédict, vous venez pour notre duo? 

BÉNÉDICT. 

Oui, mademoiselle. 
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HENRIETTE. 

Je vais appeler Charlotte qui est là... elle attache quelques 
pierreries à mon costume. 



BÉNÉDIGT. 



C'est inutile... nous n'avons pas besoin d'une troisième 
personne, puisque c'est un duo. 

HENRIETTE. 

C'est égal... elle nous donnera des conseils... (poussant un 
cri.) Ah! la jolie corbeille ! savez-vous d'où elle vient? 

BÉNÉDIGT, timidement. 

C'est mot qui l'ai apportée. 

HENRIETTE. 

Elle est charmante, Bénédict, et je vous en remercie. 

BÉNÉDIGT. 

Il n'y a pas de quoi... au reste, c'est à qui cherchera à 
vous plaire... tout le monde vous admire, tout le monde 
est à vos pieds I et vous en êtes ravie ! 

HENRIETTE. 

C'est vrai I... je ne croyais pas que les succès, les hom- 
mages, cela dût faire autant de plaisir I... C'est une si douce 
vie que celle d'artiste... une vie d'émotions auprès de la- 
quelle toute autre existence doit paraître sf triste et si mo- 
notone.... 

BÉNÉDIGT. 

Oui, ça serait bien... s'il n'y avait que les couronnes et 
les bravos qu'on vous prodigue... mais ça ne s'arrête pas là... 

HENRIETTE. 

Que voulez-vous dire ? 

BÉNÉDIGT. 

Ce jeune homme dont on parlait hier au foyer... l'avez- 
vous remarqué ? 

HENRIETTE. 

Oui- 
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BÉXÉDIGT, tristement. 

Je m'en doutais... c'est un milord... un grand seigneur. 

HENRIETTE, gaiement. 

Je l'ignore... je ne me suis jamais fait ôes demandes-là. 

BÉNéDIGT. 

Et pourtant vous pensez à lui ? 

HENRIETTE. 

Quelquefois. 

BÉNÉDIGT. 

Sans le connaître... 

HENRIETTE. 

Écoutez, Bénédict... à vous qui êtes mon ami je dirai 
franchement ce que j'éprouve : malgré moi, le soir, je le 
cherche des yeux... et quand je ne le vois pas, la salle me 
semble vide. 



BÉNÉDICT. 



C'est que vous l'aimez. 

HENRIETTE. 

Non... mais c'est que quand il est là, au ))alcon, il me 
semble que je chante mieux... et puis, un applaudissement 
de lui me fait plus de plaisir que tous ceux de la salle en-^ 
tière. 

BÉNÉDICTy tristement. 

Ah ! c'est de l'amour. 

HENRIETTE. 

Eh bien ! je crois que vous vous trompez... je n'ai d'amour 
ni pour lui... 

BENEDIGT, ayec joie. 

Tant mieux 1 

HENRIETTE. 

Ni pour personne. 

BÉNBDICTf tristement. 

Tant pis ! 
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HENRIETTE, gaiement. 

Je n*aime que le tl^éâtre, je n*aime que la musique, le 
bonheur et les applaudissements qu'elle prociïre... et pour 
cela, monsieur, (souriant.) il faut penser pour ce soir à notre 
duo, que vous oubliez. 

BÉNÉDICT. 

Vous croyez ? 

HENRIETTE. 

Certainement... vous n'êtes venu ici que pour cela. 

BÉNÉDICT. 

C'est juste... c'est que je ne suis plus en train de chanter. 

DUO. 
HENRIETTE. 

Et pourquoi donc?... c'est la musiquo 
Qui vous rendra votre enjouement. 

BÉNÉDICT^ montrant son papier* 
Joliment!... un rôle tragique! 

HENRIETTE. 

Tant mieux 1 c'est bien plus amusant. 
Je suis la malheureuse esclave 
Que veut épouser le sultan, 
Et vous, ofûcier jeune et brave, 
Et vous... vous êtes mon amant! 

BÉNÉDICT, ri rement. 
Ahl c'est bien vrai! 

HENRIETTE, souriant. 

Dans le duo... 
Allons, commençons le morceau. 

(Prenant son cahier de musique.) 
« Tous deux réduits à Tesclavage, 
a Le sort a trahi nos amours, 
« Du Soudan la jalouse rage 
« Veut nous séparer pour toujours. « 
BÉNÉDICT, l'écoutant chanter avec admiration. 
Ah! que c'est bien!... 
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HENRIETTE. 

A TOUS, monsieur ! 

BENEDIGT, prenant son cahier, 
a Quels deslins sont les nôtres ! 

HENRIETTE, de même. 
« Je le jure ici par l'amour... » 

BÉNÉDIGT, l'écoutant. 

Ah! bravo! 

HENRIETTE, de même, 

a Je ne serai jamais à d'autres! » 

BÉNEDIGT, TÎTement et s'approchent d'elle. 
Vous ne serez jamais à d'autres ! 

HENRIETTE, souriant. 
Eh ! oui, monsieur! 

(Montrant le papier.) 
Dans le duo ! 

BÉNÉDICT, revenant à lui. 
C'est juste!... où donc aî-je la tête? 

HENRIETTE. 

Allons, allons, disons la strette. 
(Tous deax prennent lear cahier et chantent sar an mouvement animé.) 

Ensemble. 

HENRIETTE. 

a Tyran farouche, 
a Quand ton œil louche 
a S'adresse à moi, 
« La mort cruelle, 
« Qu'en vain j'appelle, 
« Est bien plus belle 
a Encor que toi. 
% « Monstre terrible, 

a Monstre d'horreur! 
« Ta vue horrible 
a Glace mon cœur! 



l'âicbass^drige 179 



BBNEDIGT, chantant et parlant à part à la foia. 

(chantant.) 
« sort funeste, 
' « fier sultan, 
oc Je te déleste, 
« Comme un tyran! 
«r Ta vue horrible,, 
a Glace mon cœur; 
« Monstre terrible, 
« Monstre d'horreur. » 

(Parlant, en regardant Henriette.) 
bonheur même, 
Qui me ravit ; 
Hélas je l'aime 
Je perds l'esprit! 
Grâce nouvelle 
Orne ses traits, 
Oh ! qu'elle est belle 1 
Qu'elle a d'attraits! 

HENRIETTE. 

Mais, mon Dieu! que dites-vous là ? 
Tout ça n'est pas dans l'opéra ! 

BÉNÉDIGT. 

C'est que je regardais, hélas! 

t 

HENRIETTE. 

Chantez, monsieur, et ne regardez pas. 
(Reprenant le papier.) 

a Eh bien! que la mort nous rassemble! 

BÉNÉDIGT, de même. 
c< Que la mort nous rassemble ! 

HENRIETTE. 

a Fuyons ainsi le déshonneur, 

a Et si ma main hésite et tremble, 

• Que la tienne perce mon cœur! » 

BÉNÉDIGT, Técoutant avec transport, et battant des mains* 

Brava! bravai comme on applaudira ! 
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HENRIETTE y souriant. 
Hi VOUS applaudissez, monsieur, qui me tuera? 

BÉNÉDIGT. 

Pardon... pardon, c'est vrai, je suis là pour cela! 

Ensemble^ arec force. 
HENRIETTE. 

a sort funeste 1 
« Ûer sultan ! 
« Je te déteste 
« Gomme un tyran ! 
a Ta vue horrible 
a Glace mon cœur> 
oc Monstre terrible, 
« Monstre d'horreur! » 

BÉNÉDÏGT, à part. 

bonheur même 
Qui me ravit, 
Hélas! je l'aime, 
J'en perds l'esprit. 
Grâce nouvelle 
Orne ses traits,, 
Oh! qu'elle est belle! 
Qu'elle a d'attraits! 

(Levant le poing.) 
« Frappons! frappons!... » 

HENRIETTE, voyant qu'il reste le bras levé. 

Qui peut arrêter votre bras? 
Tuez-moi donc! et surtout en mesure I 

BÉNÉDIGT. 

a Frappons... » 

(S'arrétant.) 
Eh bien! je ne peux pas, 
G'est plus fort que moi, je le jure! 

HENRIETTE; 

Mais c'est pourtant dans l'opéra. ^ 
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BÉNÉDIGT, lui montrant le papier. 
C'est vrai!... mais aussi je vois là 
Qu'entre ses bras d'abord elle se jette... 

HENRIETTE. 
A quoi bon?... 

BÉNÉDIGT. 

Dam!... quand on répète 
Il faut bien répéter. 

HENRIETTE. 

On peut passer cela ! 

BÉNÉDIGT) lui montrant le papier. 
Ah! c'est pourtant dans l'opérai 

HENRIETTE, ae jetant dans ses bras, 
a Eh bien ! donc, cher Oscar ! 

BÉNÉDIGT. 

a ma chère Amanda ! 

Ensemble, 
BÉNÉDIGT. 

« Mon cœur bat et palpite; 
a Le trouble qui m'agite, 
a Me ravit à la fois 
tt Et la force et la voix. » 
Ah ! ce que je sens là 
Est-il dans l'opéra? 

HENRIETTE. 

a Son cœur bat et palpite; 
« Le trouble qui l'agite, 
« Lui ravit à la fois 
« Et la force et la voix. » 
(Se dégageant de ses bras*) 

Prenez garde... cela 
N'est pas dans l'opéra. 

Allons à la fin de la scène. 

BÉNÉDIGT. 

Khi mais, j'y suis... 

Sgbibb. — (EnTres complètes. IVm« série. — 6m« Toi. — il 
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« Délire qui m'entraîne, 
ff Mon cœur y résiste à peine, 
« Et, quand la mort est prochaine, 

a Pourrais-tu refuser 
a Un baiser, un seul baiser? » 

HENRIETTE, youlant s'éloigner. 
Monsieur!... 

BÉNÉDICT, la retenant. 
C'est dans Topera ! 
Ensemble, 
BÉNÉDICT. 

« Mon cœur bat et palpite^ etc. 

HENRIETTE. 

tt Son cœur bat et palpite, etc. » 

(a la fin de cet ensemble, Bénédict embrasse Henriette et tombe à ses 

genoux.) 

SCÈNE VIII. 

LkS IIÊUES ; LE DUC, entrant par la porte du fond arec 

M"»« BARNEK. 

M*"® BARNEK, au duc. 
Oui, monsieur, C^est ici... (Apercevant Bénédict aux pieds d'Hen- 
riette, à part.) Ah! mon Dieu !... qu'est-ce que je voi§? 

LE DUC, s'avancant. 

Mademoiselle Henriette? 

HENRIETTE, à part, eu l'apercevant. 

C'est lui I... (Haut.) Nous étions à répéter notre duo de 
l'opéra nouveau. 

M™* BARNEK. 

Oui, monsieur, le Sultan Misapoufy que nous donnons au- 
jourd'hui. 

BÉNÉDICT. 

Nous en étions à la scène du désespoir. 
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LE DUC, riant. 

. La sitnalion ne m'a cependant pas semblé des plus dé- 
sespérées... (A Henriette.) et Cet amant à vos genoux... 

HENRIETTE, rivement. 

C'est dans la scène. 

LE DUC. 

. Et ce baiser 1 

BBNÉDIGT. 

C'est dans la scène. 

M"« BARNEK. 

Certainement, monsieur, c'est dans la scène ; nous ne nous 
permettons jamais de rien ajouter à nos rôles... nous ne 
sommes pas comme tant d'autres : la scène avant tout. 

HENRIETTE. 

Et celle-ci n'a même pas été trop bien. 

BÉNÉDICT, Tivement. 

Nous pouvons la recommencer. 

M™^ BARNEK. 

Pas dans ce moment... j'ai rencontré, au troisième, mon- 
sieur qui s'était trompé d*étage, et qui demandait mademoi 
selle Henriette. 

LE DUC. 

Ou plutôt madame Barnek. 

M™* BARNEK. 

C'est la même chose, et puisque vous venez, dites-vous, 
pour affaire... 

' LE DUC. 

^Oh ! une affaire bien importante... pour moi du moins... 
Vous avez reçu ce matin une lettre où l'on propose à votre 
charmante nièce un engagement de quarante mille florins 
pour Londres ? 

HENRIETTE, TiTement, et aree étonnement. 

Quarante mille florins 1 



184 OPÉRAS-COMIQUES 



M™« BÂRNEK. 

Oui, ma nièce; c'est à moi que vous devez ce bonheur-là. 

BÉNEDICT, 8'efforcant de sourire. 

Gerlainement... c'est heureux... (a part.) Maudit homme \ 
de quoi se mêle-t-ilî 

LET DUC. 

J'ai vu chaque soir mademoiselle Henriette au théâtre... 
je lui ai même parlé... quelquefois... 

M"® BARNEK. 

Âh \ tu connais monsieur ? 

HENRIETTE. 

Oui, ma tante. 

BÉNEDIGT. 

Vous lui avez parlé ? 

HENRIETTE. 

Le matin, en allant à la répétition. 

BÉNEDIGT, avec colère. 

Il n'y a rien d'ennuyeux comme les répétitions. 

LE DUG, souriant. 

Vous ne disiez pas cela tout à l'heure... (Haut.) Mademoi- 
selle était seule... 

M°*® BARNEK. 

Comment, seule? 

HENRIETTE; TiTement à madame Barnek. 

C'est pendant la semaine qu'a duré votre indisposition. 

LE DUC. 

Et un jour, j'ai été assez heureux pour la défendre, la 
protéger contre des indiscrets qui voulaient la suivre... j*ai 
osé lui offrir mon bras... 

HENRIETTE, Tirement. 

Avec un empressement... une bonté... 

BÉNEDIGT, à part. 

Le grand mérite 1 
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M"^® BARNEK. 

Ah ! c'est ainsi que vous vous êtes connus? 

LE DUC. 

Oui, madame... et cette heureuse rencontre m'a enhardi 
à vous écrire ce matin... au nom du directeur de Londres... 
dont je suis le correspondant. 

M"^® BARNEK. 

Quoi I celte lettre... signée sir Blake? 

BÉNÉDICT. 

Sir Blake? 

LE DUC. 

C'est moi-même. 

BÉNEDIGT. 

Cet inspecteur anglais... cet agent des théâtres?... 

LE DUC, froidement. 

Oui, monsieur... 

BÉNÉDICT. 

Elle est bonne, celle-là !... moi qui ai vu avant-hier M. Blake. 

LE DUC, à part. 

ciel ! 

BÉNÉDICT. 

A telle enseigne qu'il est venu me proposer, pour Tannée 
prochaine, un engagement de trois cents livres sterling... avec 
des feux. 

M"^^ BARNEK et HENRIETTE. 

Eh bien 1 qu'est-ce que ça prouve ? 

BÉNÉDICT. 

Ça prouve que ce n'est pas monsieur. 

M™® BARNEK et HENRIETTE. 

Est-il possible? 

BÉNÉDICT, ayec chaleur. 

Qu'il est venu ici sous un faux nom... sous un prétexte... 
pour parler d'affaires de théâtre et pour nous séduire... non, 
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nous... je veux dire séduire mademoiselle Henriette... et la 
preuve... demandez-lui ce qu'il a à répondre. 

ir»" BARNBK. 

Oui, monsieur, que répondrez-vous? 

LE DUC, froidement» 

Rien du tout, madame; et monsieur m*a rendu un grand 
service en dévoilant lui-môme une ruse que j'allais vous 
avouer. 

H°^ BÀRNEK. 

Quoi ! vous n'êtes pas sir Blake ? 

LE DUC. 

Non, madame. 

HENRIETTE, à part. 

Il nous trompait î - . 

' M»» BARNEK. 

Vous n'êtes point chargé de m'offrir quarante mille florins? 

LE DUC. 

' Non, madame. 

H°^<^ BARNBK, à psrt. 

Et moi qui ai refusé les huit mille de M. Fortunatus... s'il 
allait revenir en ce moment... (Haut.) Et de quel droit, mon- 
sieur?... 



BÉNÉDICT. 



Oui, monsieur, de quel droit? 

LE DUC. 

Quant à vous, monsieur, cela ne vous regarde pas, c^est 
à mademoiselle que je veux avouer toute la vérité... Oui, 
Henriette, vous le savez... m'enivrant tous les soirs du plai- 
sir de vous admirer... 

BÉNÉDICT. 

Quoi I cet habitué du balcon ?... 

HENRIETTE, arec émotion. 

C'était luil 
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LB DUC. 

Vous ne pouvez comprendre quel charme vous fascine et 
vous séduit à jouir du triomphe de ce qu'on aime, à enten- 
dre ceux qui vous entourent partager votre admiration» 
que leurs transports rendent encore plus vive... Loin d'en 
être jaloux, on en est fier... et dès ce moment j'ai juré que 
vous seriez à moi, que vous partageriez mon sort. 

BÉNÉDICT, BTeo colère. 

Monsieur ! 

LE DUC, arec chaleur. 

Pour y parvenir, il n*est point de sacrifices dont je ne 
sois capable... et quand je devrais vous offrir tout ce que je 
possède... 

M"« BARNEK. 

Monsieur, nous ne recevrons rien que de la main d*ua 
époux. 

HENRIETTE, d*un ton de reproche. 

Ah I ma tante... monsieur ne peut avoir d*autres intentions» 

LE DUC, troublé. 

Qui, moi?... non, certainement... et croyez que les motifs 
les plus nobles, les plus purs... 

M"« BARNEK. 

Alors, monsieur, qui êtes-vous î 

LE DUC, arec embarras. 

Un ami des arts... un artiste... enthousiaste, comme vous, 
de la musique... un jeune compositeur, peu connu encore. 

BÉNÉDICT, à part. 

Il n'a rien fait. 

HENRIETTE, de mdme. 

Qu'importe? avec du courage et du talent... on parvient 
toujours. 

BÉNÉDICT, de même. 

Quand je vous disais que vous l'aimiez ! 
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HENRIETTE j de même. 

Pourquoi pas? je puis l'avouer en ce moment, puisqu'il 
n'a rien... puisqu'il est artiste comme nous... 

SCÈNE iX. 

Les mêmes ; CHARLOTTE, sortant de la chambre à gauche. 
CHARLOTTE, apercevant le due. 

Grand Dieu! que vois-je? 

(a madame Barnek et à Henriette.) 
Et pour vous quel honneur ! 
(Faisant an duo une réTérenee gracieuse.) 

Vous, dans ces lieux!... vous, monseigneur! 

M''® BARNEK; HENRIETTE et BÉNEDICT. 

Monseigneur!... que dit-elle?... 

LE DUC, à part. 

fâcheuse rencontre ! 

HENRIETTE, à Charlotte. 

Tu te trompes ! 

CHARLOTTE. 

Non pas; Taimable conquérant! 
Pour les belles toujours sa tendresse se montre : 
Il m'avait fait la cour... 

HENRIETTE. 

ciel ! 

CHARLOTTE, riant. 

Pour un instant. .. 
Moi, je ne donne pas dans la diplomatie. 

BÉNEDICT. 

Qui? lui?... c'est un compositeur... 

HENRIETTE. 

Un artiste! 
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CHARLOTTE. 


Tu 


croîs... 


(Riant.) 

Mais c'est l'ambassadeur 


De Prusse. 


1 


TOUS. 




ciel ! 


1 




CHARLOTTE, de mdme. 


• 




Kh oui! ma chère amie. 



LE DUC, Toulant n'approcher d'Henriette. 

Écoutez- moi ! 

HENRIETTE, s'éloignent de lui avec mépris. 

Pour vous!... g'eu rougis, monseigneur! 

Ensemble. 
HENRIETTE, à part. 

Ahl c'en est fait, sa perfidie 
Change mon cœur, et sans retour; 
Il vient de perdre pour la vie 
Et mon estime et mon amour! 

LE DUC, à part. 

La pauvre enfant ! de perfidie 
Elle m'accuse dans ce jourl 
Je sens ici que pour la vie 
Son cœur obtint tout mon amour ! 

CHARLOTTE. 
Oui, c'est charmant! la perfidie 
De monseigneur va dans ce jour, 
Contre une chanteuse jolie, 
Voir échouer tout son amour! 

BÉNËDICT. 

Que je bénis sa perfidie! 
Sans elle, hélas ! et sans retour, 
Celle que j*aime pour la vie 
Pouvait lui donner son amour ! 



11 
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M™^ BABNEK. 

Ces grands seigneurs, leur perfidie 
Tient toujours prêt quelque bon tour! 
Mais je serai, nièce chérie^ 
Ton égide contre l'amour. 

LE DUC, A Henriette. 

Pardonnez-moi cette innocente ruse 
Pour pénétrer dans ce séjour. 
Ma faute n*est que de l'amour, 
Et vos charmes sont mon excuse ! 

HEXBIETTE. 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

Le ciel nous a placés dans des rangs, 

Hélas! différenls, 
Vous avez pour vous gloire et grandeur. . 
Moi je n'ai que mon cœur... 
Et pour défendre ce cœur 
D'un dangereux séducteur, 
Adieu vous dis, monseigneur, 
Monseigneur Tambassadeur. 

Deuxième couplet. 

Jugez donc ce que je deviendrais, 

Si je vous aimais ! 
Peut-être, hélas! j'en étais bien près, 
Pour vous quels regrets! 
Mais grâce à leurs soins prudents... 
Puisqu'il en est encor temps 
Adieu vous dis, monseigneur, 
Monseigneur l'ambassadeur 1 

LE DUC, A Henriette. 

Je ne vous verrai plus ! pour moi quelle douleur ! 

HENRIETTE, avec effort. 
De votre loge, monseigneur, 
Vous pourrez chaque soir éprouver ce bonheur l 
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Ensemble. 
HENRIETTE. 

Ahl c'^n est fait, sa perfidie, etc. 

LE DUC. 

La pauvre enfant 1 de perfidie, etc. 

CHARLOTTE. 
Oui, c'est charmant ! la perfidie, etc. 

BÉNÉDIGT. 

Que je bénis sa perfidie ! etc. 

M°** BARNEK. 

Ces grands seigneurs, leur perfidie, etc. 
(Le duc sort, reconduit par Charlotte qui lui fait force ré rérenoos en i> 

moquant de lui.) 



SCENE X. 

Les mêmes, excepté le duc; puis UN VaLET. 
BÉNÉDICT, à [Henriette. 

Vous le renvoyez... vous le congédiez... ah! que c'est 
bien à vous I 

« 

HENRIETTE, avec doulenr* 

Un duc, un ambassadeur... qui se serait attendu à cela 

CHARLOTTE. 

Ils n^en font jamais d'autres, ma chère; fais comme moi. •. 
ne t'y fie pas. 

M*^^ BARNBK, avec an soupir. 

Ah! c'est dommage pourtant... 

HENRIETTE, sévèrement. 

Quoi donc? 

M™® BARNEK. 

Que les principes soient là I... mais il le faut!... moi, j*ai 
toujours été la victime des principes. 
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BÉNÉDIGT, à Henri«tte. 

Pourvu que vous n'ayez pas de regrets. 

HENRIETTE, essayant une larme. 
Moi!... aucun! (prenant la main de Bénédiot et de Charlotte.) 

L^amitié est là qui me consolera. 

BÉNÉDIGT. 

Oui, oui, l'amitié... vous avez raison... 

M™® BARNEK. 

Et M. Fortunatus... et cet engagement... moi qui ai re- 
fusé des conditions superbes ! 

BÉNÉDIGT. 

Il les offrira toujours. 

M"*« BARNEK. 

Eh! non, vraiment... s'il apprend qu'il n'y a plus concur- 
rence. 

HENRIETTE, arec impatienoe. 

Eb bien] qu'importe? 

lime BARNEK. 

Ce qu'il importée .. tout nous manque à la fois !... 

BÉNÉDIGT. 

Je cours cbez notre directeur... et s'il ne vous engage pas. .. 
je ne joue pas ce soir, ni de toute la semaine. 

. CHARLOTTE. 

Et moi, je suis malade pour trois mois ! 

HENRIETTE, attendrie. 

Mes amis... mes chers amis I... 

M"'^^ BARNEK. 

Qui vient-là?.,. est-ce lui? non, un valet. 
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CHARLOTTE* 

La livrée de Tambassadeur. 

UN VALET y entrant. 

Avant de remonter en voiture, monseigneur a écrit en bas 
ce billet pour madame de Barnek. 

TOUS. 

De Barnek ! 

M°^ BARNEK. 

Je déclare d'avance que mes principes me défendent de 
rien entendre. 

CHARLOTTE. 

Comment donc! mais on peut toujours lire... (a part.) 
quand on peut... 

U^^ BARNEK. 
Si VOUS le pensez... (Elle ouTre le billet qa'elle Ut, et pousae 
une exclamation de surprise.) mOU Dieu l Ô mon Dieu 1... CC 

n'est pas possible 1 

(Lo Talet sort.) 
TOUS. 

Qu'est-ce donc? 

U^^ BARNEKy Â Charlotte et & Bénédiot d'an ton de protection. 

Laissez-nous, mes amis, laissez-nous ! 

CHARLOTTE. 

Expliquez-nous au moins... 

U^^ BARNEK, avec dig:nité. 

Je VOUS prie, mademoiselle Charlotte, de me laisser. 

CHARLOTTE. 

Eh bien! on vous laissera; (a part.) je n'y comprends 
rien! 

BÉNBDIGT, A Charlotte. 

Eh 1 oui... allons chez Fortunatus, pour cet engagement. 
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Gardez- vous-en bien !... n'allez pas nous compromettre à 
ce point, 

CHARLOTTE. 

Quoi 1 ces vingt mille florins? 

U^^ BABNEK, d'nn air do dédain. 

Quand il en donnerait quarante, croyez-vous que je vou- 
drais pour une pareille somme... 

CHARLOTTE. 

Qu*est-ce qui lui prend donc? 

HENRIETTE. 

Mais, ma tante... ce qu'on vous écrit là... 

U^ BABNEK, areo fierté. 

C'est un secret qui me regarde... qui me regarde person 
nellement. 

BÉNÉDICT, riant. 

Vous? 

M"« BARNEK. 

Moi-même 1 

BÉNÉDICT, de même. 

Ça me rassure. 

CHARLOTTE, de même. 

Une note diplomatique.^. 

M™* BARNEK. 

Comme vous dites !... et jç désire être seule pour y ré- 
pondre. 

CHARLOTTE, A part. 

Elle ne sait pas écrire. (Haut.) On s'en va... on s'en va... 
on ne demande pas à savoir... (Bas à Henriette.) Tu nous diras 
ce que c'est. 

BÉNBDICT, bas à Henriette. 

. Prenez biçn^arde, au moins!,,. 
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HENRIETTE. 

Soyez tranquilles, mes amis, rien ne me fera changer. 

(Bénédict et Charlotte sortent.) 



SCENE XL 
HENRIETTE, M»^ BARNEK. 

HENRIETTE. 

Ah çàî ma tante, qu'est-ce que ça signifie? ce mystère 
avec nos amis, et puis cet air rayonnant que je vous 
vois... 

M^ BARNEK, avec transport. 

Je n'y tiens plus... j*étouffe de joie et de bonheur... ma 
chère nièce, ma chère entant... embrasse-moi. Je te disais 
bien qu'avec de Tordre... de la conduite et une bonne 
tante... Mon châle, mon chapeau... ' 

HENRIETTE. 

Qu'avez-vous donc ? 

M™® BARNKK. 

Je reviens, ma chère amie... je reviens dans l'instant... 
J'ai toujours eu l'idée que ça ne pouvait pas nous manquer, 
et que je finirais par être quelque chose. 

HENRIETTE, ayec impatience. 

Mais quoi donc? 

M™® BARNEK, lui donnant la lettre. 

Tiens, tiens... lis... lis cette lettre... quel bruit ça ferait... 
si on ne nous demandait pas le secret !... Ëmbra^^ moi 
encore... car j'en mourrai de joie, et eux tous en mourront 
de dépit. 

[fUle «ort trèft-vivement.) 
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SCENE XII. 
HENRIETTE, seule. 

Qu'est-ce que cela signifie?... (Usant.) c Madame, depuis 
< qu'Henriette m'a banni de sa présence et m'a défendu de 
c la revoir, je sens que je ne puis vivre sans elle ; un seul 
« moyen me reste de ne la quitter jamais... elle eût accepté 
ff la main du pauvre artiste... refusera-t-elle celle du grand 
« seigneur ? > (pariant.) mon Dieu 1 (continuant.) < Je devine 
« d'avance les reproches du monde et de ma famille, et je 
« les brave. Mon souverain pourrait seul s'opposer à ce ma- 
« riage... j'espère bien le fléchir, mais s'il me refusait son 
« consentement, je n'hésiterais point entre la faveiir du 
« prince et le bonheur de ma vie... » (parlant.) Quel sacri- 
fice! (Continuant.) « D'ici là, Cependant, que ce projet soit 
« secret. J*exige de plus qu'Henriette ne signe aucun nouvel 
« engagement... qu'elle quitte sur-le-champ le théâtre... 
< et pour le reste... venez me trouver... je vous attends. Le 
« duc DE Yalberg. » 

AIR. 

Dieu! que viens-je de lire... en croirai-Je mes yeux? 
Â moi !*.. moi, pauvre artiste, un sort si glorieux! 

Jusqu'à lui son amour m'élève! 
Au premier rang je vais briller... 
C'est un prestige... c'est un rêve, 
Je crains oncor de m'éveillerl... 
(Regardant la lettre.) 
Mais non... voici les mots tracés par sa tendresse! 
Être sa femme! être duchesse!... 
Duchesse!... une prima donna! 
Quel triomphe pour l'Opéra ! 

Jusqu'à lui son amour m'élève. 
Au premier rang je vais briller. 
Ah! si mon bonheur est un rêve^ 
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Amour! ne viens pas m'éveiller! ' 

(Gaiement.) 
J'aurai des titres, des livrées, 
A la cour j'aurai mes entrées, 
J'aurai ma loge à l'Opéra, 
Où de loin on me lorgnera! 
Des diamants, un équipage; 
Et la foule, sur mon passage, 
En m'apercevant s'écrira : 
« Voilà notre prima donna ! ! ! « 

Puis l'on dira : « Dieu! quel dommage! 
a N'entendre plus cette voix-là! » 
Ils ont raison, c'est grand dommage 
De renoncer à tant d'éclat ! 
C'est qu'il était beau mon état! 

Là j'étais reine 
Et souveraine, 
Et sous ma chaîne 
Qu'on adorait, 
Doux esclavage, 
Nouvel hommage, 
A chaque ouvrage, 
M'environnait. 

J'entends encor les transports du théâtre, 
J'entends un public idolâtre, 
S'écrier : Brava ! 
C'est un moment bien doux que celTii-là... 
Mais ce bonheur l'amour me le rendra. 
Et près de lui, 
Près de mon mari... 

J'aurai des titres, des livrées, etc. 
M™* BARNEK, entrant vivement par la porte à gauohe. 

Allons j ma nièce, allons; il est en bas !... il nous attend 
dans jine voiture à quatre chevaux... 

HENRIETTE. 

Quatre chevaux ! 



I 



198 



OPÉRAd-GOMiaUËS 



M"® BARNEE. 

Dame!... pour nous enlever!... vous et moi... un équipage 
magnifique I 

HENRIETTE. 

Un équipage !... 

(Madame Barnek l'entralae par la porte à gauche.^ 





ACTE DEUXIEME 

Un salon de l'hôtel du duc, à Berlin. Porte au fond. Deux portes latérales. 
A droite, une table. A gauche, un piano. Une vaste fenêtre avec balcon 
de côté. Un sopha, une table à thé» etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, seule, richement habillée. 
(On entend rouler, puis s'arrêter une roiture.) 

HENRIETTE, A la fenêtre. 

C'est lui... c'est lui... le voilà... il revient enfin. (Qoittant 
la fenêtre.) Ah ! mon Dieu I j'ai cru que j'allais mourir de 
saisissement, de joie, en le voyant descendre de voiture. 
(Gaiement.) Tâchons de nous calmer... il faut le punir de ses 
trois mois d'absence... s'il me voyait ainsi, il serait trop 
content. 

SCÈNE II. 
HENRIETTE, LE DUC. 

UN VALET, annonçant. 

Monseigneur I 

V 

LE DUC, entrant et courant à Henriette. 

Henriette... ma chère Henriette ! 

HENRIETTE, d'un air froid. 

Ah I vous voici, monsieur le duc î 

LE DUC, surpris. 

Quel accueil I... Henriette ! ne m'aimez-vous plus t 
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HENRIETTE, s'oabliant. 

Si, monsieur... on vous aime... on vous aime toujours. 
Ah I je n*ai pas le courage de vous cacher mon bonheur. 

LE DUC. 

Ma bonne Henriette... combien ces trois mois d'absence 
m'ont semblé longs I combien j'ai maudit cette ennuyeuse 
ambassade qui me retient depuis si longtemps loin de vous 1 

HENRIETTE. 

Bien vrai? (Lui tendant la main.) Yous le dites si tendrement 

qu'il faut vous croire... Et puis, monsieur, (Montrant son cœur.) 

il y a quelqu'un qui plaide si bien pour vous 1 

LE DUC. 

Pauvre Henriette ! à peine vous eus-je conduite ici, à Ber- 
lin, dans mon. hôtel, il y à trois mois, en quittant Munich, 
qu'il fallut ra'éloigner, me séparer de vous, le lendemain de 
notre arrivée... un ordre du roi m'envoyait à Vienne, en 
mission extraordinaire... et dans ma position, je suis tout à 
Sa Majesté. 

HENRIETTE, souriant. 

J'aimerais mieux un mari qui fût tout à sa femme. 

LE DUC, riant. 

Que voulez-vous? quand on est ambassadrice !... 

HENRIETTE, areo malice. 

Prenez garde, monsieur... je ne le suis pas encore ! 

LE DUC. 

Cela revient au même... je vous ai présentée comme ma 
femme à toute ma famille; le contrat qui vous assure la 
moitié de ma fortune est irrévocablement signé... et si notre 
mariage n'est pas encore célébré, mon voyage seul en est 
la cause* 

HENRIETTE. 

Et si le roi refuse... car vous m'avez dit que notre ma- 
riage ne peut avoir lieu sans son consentement... comme 
si les rois devaient se mêler de ces choses-là ! 
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LE DUC. 

J'obtiendrai ce consentement, Henriette*, j'en suis sûr... 
je l'ai réclamé comme le prix des services que je viens de 
lui rendre à Vienne... Et demain, aujourd'hui peut-être, il 
me l'accordera... mais d'ici là, je craindrais, sur la résolu- 
tion du roi, les reproches et les récriminations de ma fa- 
mille, de tous ces grands seigneurs d'Allemagne qui ne 
comprennent pas comme moi que le talent est aussi une no- 
blesse... voilà pourquoi je leur ai caché qui vous êtes; voilà 
pourquoi, aux yeux de tous, je vous ai fait passer pour une 
personne de noble extraction... c'est indispensable... il le 
faut... il y va de mon bonheur et du vôtre. 

HENRIETTE. 

Du mien... ah I mon ami, je l'aurai bien gagné I 

LE DUC, surpris. 

Que. voulez- VOUS dire? 

HENRIETTE. 

Si VOUS saviez comme je me suis ennuyée en votre ab- 
sence! 

LE DUC, virement. 

Oh ! que c'est aimable à vous! 

HENRIETTE. 

Pas tant... et si j'avais pu faire autrement... mais le moyen? 
vous me laissez, dans cet hôtel, sous la surveillance et la 
garde de votre illustre sœur, la comtesse Augusta de Fiers- 
chemberg, qui n'est pas si amusante que mon ancienne ca- 
marade Charlotte. 

LE DUC. 

Y pensez-vous !... Ma sœur est une femme distinguée, qui 
ne voit que des personnes de rang ou de naissance. 

HENRIETTE. 

Eh bien! justement... c'était à périr de naissance et d'en- 
nui ! passer la journée entière à recevoir ou à rendre des 
visites, rester droite et immobile sur un fauteuil doré, moi 
qui aimais tant à sauter et à courir... ne plus oser parler de 
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mes anciens succès, de mon beau théâtre, que j'oublie quand 
vous êtes là, mais auquel, malgré moi» je "pensais en votre 
absence... et puissurtout, m' avoir défendu,., non... priée en 
grâce... c*est la même chose... de m'abstenir ici de toute 
musique, ma consolation... mon plus vif plaisir. 

LE DUC. 

Vous m*avez mal compris... quand vous êtes seule chex 
vous, que personne ne peut vous entendre... 

HENRIETTE, riant. 

Bien obligé ! 

LE DUC. 

Mais vous sentez que devant ma sœur, devant ces dames... 
dans un salon nombreux... c'est trop bien... Tétonnement, 
Tadmiration que vous causeriez, feraient bientôt reconnaître 
Fartiste... le grand talent. 

HENRIETTlg, avec maRco. 

E)t le talent est défendu à une duchesse? 

LE DUC, riant. 

On n'y est pas habitué, du moins... (atoo tendresse.) Aussi, 
ma bonne Henriette... ma jolie duchesse... je vous demande 
encore, pendant quelques jours seulement, et jusqu'au con- 
sentement du roi, d^éloigner des soupçons... 

HENRIETTE. 

Que chaque instant peut faire naftre. Ma pauvre tante est 
si heureuse d'avoir un cachemire et des plumes, de s'enten- 
dre appeler madame la baronne de Barnek I que si je n'avais 
pas été là pour la surveiller... et venir à son aide... vingt 
fois déjà votre sœur aurait découvert la vérité. 

L E DUC. 

Silence donc ! étourdie... voici .la comtesse. 
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SCENE m. 

Les mêmes; LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Enfin, monsieur le duc, vous voilà de retour dans votre 
hôtel? 

LE DUC. 

Oui, ma chère sœur, après trois mois d'absence. 

LA COMTESSE. 

Trois mois ! et qu'avez- vous fait pendant ce temps? 

HENRIETTE. 

Oui, monsieur, vous qui m'interrogez, vous ne m'avez pas 
rendu compte de votre séjour à Vienne. 

LE DUC. 

Une vie si triste, si monotone!... le matin aux affaires... 

^ LA COMTESSE. 

Et tous les soirs au spectacle. 

HENRIETTE, TitremenU 

Au spectacle? 

LE DUC. 

. Mo>? 

LA COMTESSE. 

Vous me l'avez écrit... c'est du reste votre habitude, (a 
H»&rieue.} U y a toujours quelque talent lyrique pour lequel 
il se passionne... 

LE DUC. 

Ma sœur... 

LA COMTESSE. 

Une idée, un caprice qui ne dure qu^une semaine, ou 
souvent même qu'un jour..« 

HENRIETTE. 

Gomment, monsieur, il serait vrai ? 
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LA COMTESSE. 

Oui, ma chère amie, mon frère est un peu jeune, un peu 
léger; mais, grâce à vous... 

HENRIETTE, bas au dac. 

Vous ne m'aviez pas dit cela, monsieur... 

LE DUC, de même. 

N'en croyez rien. 

LA COMTESSE. 

Sortez-vous ce matin, monsieur le duc ? 

HENmiETTE, Tirement. 

Je l'espère bien... vous m'emmènerez, n'est-ce pas? 

LA COMTESSE, sévèrement. 

Comment, mademoiselle ? 

HENRIETTE, se reprenant. 

Avec ma tante. 

LA COMTESSE. 

A la bonne heure I ^ 

HENRIETTE. 

Où VOUS voudrez... hors de la vil^e... à la campagne... 
(a deoii-Toix.) pouvu quc nous soyons ensemble. 

LE DUC, de même. 

Je le désire autant que vous I mais un rapport au roi, 
que je dois lui donner ce soir... 

LA COMTESSE, à Heniûette. 

J'ai des projets pour vous et moi, ma chère Henriette... 
je viens de recevoir une invitation... des billets... 

HENRIETTE, vivement et avec joie. 

Pour un concert? 

LA COMTESSE. 

Non... pour le chapitre noble qui se tient aujourd'hui, et 
auquel votre naissance vous donne le droit d'assister. 

HENRIETTE, avec terrear. 

Le chapitre noble ! 
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LE DUC, lai prenant la main. 

Qu'avez- VOUS ? 

HENRIETTE, bas au duc. 

Ah ! j*en tremble de peur... faites que je n'y aille pas, je 
vous en prie. 

LE DUC, à sa sœur. 

Henriette est un peu souffrante, et je désire qu'elle reste. 

LA COMTESSE. 

A la bonne heure... je ne la quitterai pas. 

HENRIETTE; bas an duc. 

La belle avance ! je crois que j'aimerais mieux le chapitre 
noble. 

LE DUC. 

Il faut chercher ici quelques moyens de la distraire... 

LA COMTESSE. 

Si elle savait la musique, nous pourrions en faire toutes 
les deux. 

HENRIETTE, riant. 

Moi, madame !... (un geste du dac rarréte.) A peine si je sais 
déchiffrer. 

LA COMTESSE. 

Je m'en doute bien... ce n'est pas dans le fond de la Ba- 
vière... dans le château de votre tante que Ton aurait pu 
soigner votre éducation musicale... mais si vous voulez que 
ce matin je vous donne une leçon... 

« LE DUC, avec hnmeur. 

Une belle idée I 

HENRIETTE. 

Moi! madame, je n'oserais... 

LA COMTESSE. 

Pourquoi pas?... je serai indulgente... (Elle sonne» deux do- 
mestiques entrent.) J'ai là des airs nouveaux que l'on m'a en- 
voyés, des airs du Sultan Misapouf. 

IV. — VI. 12 
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HBNBIETTE, Tiyement. 

Dn Sultan.,, 

LA COMTESSE. 

Vous ne connaissez pas cela... un opéra qui vient d'être 
donné en Allemagne avec quelque succès. (Aux domestiiiaM.) 
Avancez ce piano, (se mettant aa piano.) G'èst Pair que chante 
la Parisienne au premier acte. 

LE DUC. 

Mais, ma sœur... c*est trop de complaisance... 

LA COMTESSE. 

Occupez-vous de votre rapport au roi, mon frère... et 
laissez-nous. 

LE DUC, baa è Henriette. 

Refusez, je vous en supplie ! 

HENRIETTE, bas. 

Est-ce possible ? (Riant.) Elle veut me donner une leçon i 

LE DUC, de même. 

Au moins, prenez garde, et chantez mal... si ça se peut. 

TRIO. 
LA COMTESSE, an piano. 

Écoutez bien. 

(Chantant.) 
Tra, la, la, la, la, la. 

HENRIETTE, Fimitant arec gancherie et timidité. 
Tra, la, la, la, la, la. 
(Regardant le dac.) « 

Ëtes-vous coDtent? 

LE DUC, l'approayant. 
C'est cela! 

LA COMTESSE. 
Non vraiment, ce n'est pas celai 

HENRIETTE, de même. 

Tra, la. 
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-LA COMTESSE, la reprenant. 
C'est un sol ! 

HENRIETTE, lai montrant le papier. 

C'est un la ! 

LA COMTESSE. 

C'est vrai! 

(chantant.) 

Tra, la, la, la, la, la. 

HENRIETTE, répétant, mais un peu mieux. 

Tra, la, la, la, la, lar la, la. 

. LE DUC, bas. 

Prenez donc garde!... ah! je tremble d'effroi ! 

LA COMTESSE, cherchant à déchiffrer arec peine. 
. Tra, la, la, la, la, la, la, la... 

HENRIETTE, avec un air d'admiration. 
Quelle facilité ! 

LE DUC, bas à Henriette. 

Vous nous raillez, traîtresse. 

HENRIETTE, de même. 
Comme vous le disiez, c'est chanter en duchesse. 

LA COMTESSE. 

Répétez avec moi. 

(Déchiffrant avec peine.) 
« Le divin Mahomet, 
« Pour mieux charmer nos âmes^ 
<c Dans les cieux vous promet 
oc Un paradis secret; 
a Mais il vous trompe, hélas ! 
« Surtout n'y croyez pas, 
« Aux cieux ne cherchez pas 
a Ce paradis des femmes; 
K Car le vrai paradis, 
« Messieurs, est à Paris. » 

HENRIETTE, reprenant Tair qu'elle chante couramment. 
« Le divin Mahomet, 
a Pour mieux charmer nos âmes, 
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« Dans les cieux vous promet 

<r Un paradis secret : 

« Mais il vous trompe, hélas ! 

« Surtout n'y croyez pas, 

a Aux cieux ne cherchez pas 

oc Ce paradis des femmes; 

« Cap le vrai paradis, 

« Messieurs, est à Paris. » 

LÀ COMTESSE. 

Pas mal pour la première fois. 

LE DUC y à party et regardant Henriette* 
Ah! je crains qu'elle ne se lance! 
(a la comtesse.) 
Vous feriez mieux d'y renoncer, je crois. 

LA COMTESSE. 

Non, non, j'ai de la patiencô, 
J'en ferai quelque chose, et nous la formerons 
Avec le temps... 

HENRIETTE. 

Et grâce à vos leçons.. 
Ensemble, 
LA COMTESSE. 

Écoutez... écoutez cela! 

Tra, la, la, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, la, la. 
Faites bien ce que je fais là ! 

HENRIETTE. 

Brava, brava ! c'est bien cela ! 
Quelle méthode enchanteresse! 
C'est chanter comme une duchesse, . 
Ahl quel talent vous avez là I 

LE DUC. 

C'est bien, c'est bien, finissons là! 
Je cède à la peur qui m'oppresse, 
Je crains sa voix enchanteresse 
Qui tous les deux nous trahira ! 
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Continuez. 



LA COMTESSE. 
HENRIETTE. 

« Voguez, sultan joyeux, 
dc Vers les bords de la Seine, 
a Là, s'offrent à vos yeux 
<c Les délices des cieux; 
« Et jour et nuit c'est là 
« Qu'amour vous sourira. 
« Là, des jeux et des ris 
« La troupe vous enchaîne, 
u Car le vrai paradis 
« Est à Paris. » 

Ensemble, 

LA COMTESSE. 

Ah ! c*est bien mieux, bien mieux déjà. 
Moi, sa maîtresse... je suis fière 
De voir que mon écolière 
Fait des progrès comme ceux-là ! 

HENRIEtTE. 

Oui, cela va bien mieux déjà, 
Et j'en rends grâce à ma maîtresse. 
Merci, madame la comteâse, 
Merci de cette leçon-là ! 

LE DUC. 

C'est bien, c'est bien, unissons là. 
Je cède à la peur qui m'oppresse, 
Je crains sa voix enchanteresse; 
Qui tous les deux nous trahira. 

LA COMTESSE, l'éooutant. 
J'en suis encor toute saisie 
Et ne comprends rien à cela ! 

LE DUC, bas à Henriette. 
Prenez garde, je vous en prie; 
En écoutant... je tremble, hélas ! 

HENRIETTE, de mÂme. 
Eh bien ! monsieur, n'écoutez pas ! 



12. 
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LA COMTESSE. 

Un talent 

Aussi grand, 

C'est vraiment 

Surprenant ! 
Âh! combien je suis flore ! 
En un instant, je croi, 
Voilà mon écolière 
Aussi forte que moi ! 

HENRIETTE, s'oubliant. 
c Buvons au sultan Misapouf, 
a Au descendant du grand Koulouf ! 
a II règne dans Maroc 
« Par droit de naissance, 
« Au combat aussi ferme qu'un roc, 
« Et des amours bravant le choc, 
oc II est l'aigle et le coq 
c Des rois de Maroc. 
« Versez-lui les vins de France, 
« Versez le Champagne et le môdoc, 
a Buvons tous au sultan Misapouf, 
« Au descendant du grand Koulouf! » 

LE DUC. 

Ce talent 

La surprend 

Et me rend 

Tout tremblant! 
Ah ! la voilà partie. 
Gomment la retenir? 
Arrêtez, je vous prie ! 
Elle mo fait frémir! 

Ensemble, 
LE DUC, LA COMTESSE^ HENRIETTE. 

« Buvons au sultan Misapouf, » etc. 



I 



l'ambassadrice 211 



SCENE IV. 

Les mêmes ; M"^® BARNEK, en grand coBtnme, chapeau à plumes. 
' M°*^ BARNEK, au fond da théâtre, apercevant sa nièce. 

Bravai brava! bravil bravo 1 

LE DUC, à part. 

Allons! la tante!... pourvu qu'elle ne nous trahisse pas! 

- LA COMTESSE. ^ 

Venez donc, madame la baronne, venez recevoir mes 
compliments... saviez-vous que votre nièce eût de pareilles 
dispositions?... 

HENRIETTE, bas au duc en riant. 

Je croyais avoir mieux que ça. 

M°^« BARNEK, se rengorgeant. 

Mais, Dieu merci, madame, c'est assez connu... 

LE DUC, à demi-Toix. 

Y pensez-vous ? 

M"« BARNEK. 

C'est assez connu dans notre famille... c'est moi qui l'ai 
élevée. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi ne m'en disiez-vous rien? 

M"^® BARNEK, avec embarras. 

Pourquoi? 

LE DUC. 

Madame la baronne est si modeste!... 

U^^ BARNEK. 

Oh! oui... c'est mon défaut... modeste et surtout timide... 
c'est ce qui m'a nui... j'avais toujours des peurs quand je 
chantais... 
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LA COMTESSE. 

Ah ! VOUS chantiez aussi? 

M™^ BARNEK, «Teo Tolubilité. 

Les Philis avec qnelqae succès 1 

HENRIETTE, A part. 

Voyez-vous Tamour-propre d'artiste I 

LA COMTESSE, étonnée. 

Vous avez joué ? 

LE DUC, Tivement. 

En société, dans son château... madame la baronne est 
de mon~ avis... c'est ce qu*on peut faire de mieux à la cam- 
pagne. 

M"* BARNEE. ' 

Certainement, monsieur mon neveu, car ici... à la ville... 
ce n'est pas moi qui voudrais... au contraire... si vous sa- 
viez à présent pombien je méprise tout cela!... 

LE BUG. 

C'est bien I 

M"® BARNEK. 

Parce que notre rang... notre dignité... 

LA COMTESSE. 

Et le décorum. 

M°^® BARNEK. 

Oui, le décor... 

LE DUC, l'interrompant» 

C'est bien, vous dis-je... (a part.) Heureusement, voilà le 

déjeuner, elle ne parlera plus. (Donnant la main a Henrietta.) 

Bonne Henriette, vous m'avez fait une peur... 

HENRIETTE. 

Comment, monsieur? 

LE DUC. 

.Je veux dire un plaisir. 

(ils s'asseyent autour de la table A thé; deux domestiques apportent un 

plateau .) 
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M"* BARNEK. 

Yoici le journal de la cour qui vient d'arriver. 

LA COMTESSE. 

Notre lecture de tous les matins. 

HENRIETTE, à part. 

En voilà pour une heure... comme c'est amusant 1 

LA COMTESSE. 

Voyons les présentations et les réceptions d'hier... (Usant.) 
« Ont eu l'honneur d'être reçus par Sa Majesté, le comte et 
a la comtesse de Stolberg, le baron de Lieven... » (Parlant.) 
C'est de droit... Voilà de la haute et véritable noblesse... 
(Usant.) a La duchesse de Stiilmarcher... » (Pariant.) Tenez, 
continuez, Henriette. 

(Elle lui donne le jonmal.) ^ 
HENRIETTE, lisant au bas de la page. 

Ah ! mon Dieu ! qu'ai-je vu ? 

TOUS. 

Qu'est-ce donc ? 

HENRIETTE. 

c Théâtre royal... notre nouvel impressario... le signer 
« Fortunatus, a ouvert la saison par un opéra nouveau... » 
Fortunatus est ici, à Berlin... 

LE DUC. 

Oui, ma chère... depuis quatre ou cinq jours... 

HENRIETTE, continuant à lire. 

En effet! « Il arrive de Vienne, où sa troupe a obtenu le 
« plus grand succès... surtout la prima donna, la signera 
c Charlotte, qui a fait fureur, qui y était adorée... » (An duc.) 
Et vous ne m'en disiez rien, monsieur, vous qui êtes resté 
trois mois à Vienne? 

LE DUC, avec embarras. 

J'ai oublié de vous en parler... 

LA COMTESSE, à Henriette. 

Au haut de la page. 
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HENRIETTE,- lisant an haat de la page. 

ff Le prince Pukler-Muskan... la maréchale de Buken- 

a dorf... (Regardant au bas de la page.) La sigDOra Charlotte, 

f première chanteuse, et Bénédict, premier ténor... » 

LA COHTESSE. 

Une chanteuse, un ténor? 

HENRIETTE, arec joie. 

Ce pauvre Bénédict... vous vous le rappelez, ma tante? 

M™* RARNEK. 

Certainement... 

HENRIETTE* 

Il a été applaudi... on en dit beaucoup de bien... J'étais 
sûre qu'il aurait un jour du talent, de la réputation... qu'il 
ferait son chemin. 

LA COMTESSE. 

Et comment connaissez-vous tous ces gens-là, ma chère 
belle-sœur? 

LE DUC. 

C'est tout simple... Quand nous étions à Munich, madame 
la baronne et sa nièce allaient tous les soirs au théâtre. 

HENRIETTE, avec malice. 

C'est vrai... monsieur le duc nous y a vues souvent. 

LE DUC. 

Une troupe excellente... des voix admirables... 

HENRIETTE, souriant. 

La prima donna surtout... n'est-ce pas, monsieur le duc? 
(a la comtesse.) Nous recevions môme quelques artistes. 

LA COMTESSE. 

Qu'entends- je? des comédiens? 

M"« BARNEK. 

Bien malgré moi, je vous jure... c'est ma nièce qui le vou- 
lait. 
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HENRIETTE. 

Eh! pourquoi pas? des artistes de mérite... valent bien 
des comtesses qui n^en ont pas... 

LE DUC, lui faisant signe. 

Henriette... * 

LA COMTESSE. 

Ah 1 ma chère, quel langage ! 

M"^« BARNEK. 

Ah 1 ma nièce... quel propos 1 

LA COMTESSE. 

C'est du libéralisme tout pur 1 

M™« BARNEK, répétant. 

Certainement c'est du... comme dit madame... tout pur!... 

LE DUC) arec impatience. 

C*en est trop sur ce sujet... qu'il n'en soit plus question, 
jde grâce! 

UN VALET, annonçant. 

Un seigneur italien demande à parler à monsieur le duc. 

LE DUC. 

Qu'il entre... qu'il entre!... (a part.) cela du moins fera 
diversion. 

LE VALET, qui a fait un signe à la cantonadei revient près dn duc. 

Et voici de la part du roi un message pour monseigneur. 

LE DUC, prêt à décacheter la lettre. 
Qu'est-ce donc? (Aperceyant Fortunatus qui entre.) Dlcu! For- 

tunatusl... (Bas à Henriette.) Je ne vcux pas qu'il vous voie 
avant que je l'aie prévenu. 

HENRIETTE, bas au duc. 

Comme vous voudrez... je m'éloigne... mais pas pour 
longtemps. 

(Elle sort.) 



216 OPéRAS-GOMlQUES 

SCÈNE V. 
LE DUC, FORTUNATUS, LA COMTESSE, M«« BARNEK. 

« 

FORTUNATUS, se courbant jusqu'à terre et saluant le duc. 

Ze zouis le servitor humilissime de monseigneur. 

LE DUC, à demi-voix. 

Pas un mot de ce que vous savez devant ma sœur ou de- 
vant d'autres personnes. 

FORTUNATUS , salaant les dames et reconnaissant madame Banek. 

Ahl mon Dieu! 

M^* BARNEK. 

Bonjour, mon cher Fortunatus, nous parlions de vous 
tout à l'heure. 

FORTUNATUS, à demi-Yoix. 

Elle a oun ait de protection aussi étonnant que son cos- 
tume. 

LB DUC, de même. 

Silence! 

M"® BARNEK. 

Parlez; mon cher, que voulez-vous? nous aimons à pro- 
téger les arts. 

FORTUNATUS, an duo. 

Ze venais vous supplier; monseigneur, de prendre à mon 
théâtre une loge per la saison... nous en avons de six et de 
huit personnes... ma ze Tengazerai à prendre celle de huit 
per lui et per sa famille, (Regardant madame Barnek.) qui tient de 
la place. 

LE DUC. 

Gomme vous voudrez. 

FORTUNATUS. 

Nous avons ce soir oune superbe représentation... la se- 
conde du SuUan Misapouf^ opéra. 
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la comtesse. 
Dont nous chantions un air tout à l'heure. 

LE DUC. 

C'est bien, cela suffit^ 

FORTUNATUS^ se coarbant. 

Ze remercie infiniment monseigneur, et ze m'en vas... 
d^autant que z'ai en bas, dans ma voiture, notre prima donna, 
la signora Charlotte^ qui m'attend... et qui n'est point pa- 
tiente... (a demi-voix.) vi la connaissez! 

LE DUC, vÎTement. 

Hâtez- VOUS alors. 

FORTUNATirS. 

Monseigneur gardera-t-il aussi la petite loge grillée qui 
donne sur le. théâtre, et que les autres années il avait, dit- 
on, l'habitude de louer?... C'est souvent très-commode per 
rincognito. 

LE DUC, ayec impatience. 

Je la prends aussi... mais Ton vous attend. 

FORTONATUS. 

/ Ze vous les enverrai toutes les deux per ce soir... et il 
est bien entendu que c'est per tous les jours... 

LE DUC, 

C'est dit, 

FORTUNATUS. 

Excepté per les représentations extraordinaires... et celles 
à bénéfice... et nous en aurons une prochainement... celle 
de notre premier ténor, le signor Bénédict... <jui fait dézà 
ses visites pour cela. 

LE DUC, sans écouter Fortunatas, a décacheté la dépêche qu'il tenait ù 

la main et y jette les jeux. 

Qu'ai-je vu? 

LA COMTESSE.] 

Qu'est-ce donc? 

ScBiRB. — (Envres complètes. IVme Série. ~ Q'ae Vol. •« J3 
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LE DUC, apereerant Charlotte qui entre, et serrant le papier. 

Ah! mon Dieu! 



SCENE VI. 
LE DUC, CHARLOTTE, FORTUNATUS, LA COMTESSE et 

M""® BARNEK, assises à droite el causant; BÊNÉDICT, è I» 

fin do la scène. 

CHARLOTTE. 

A men^eille! c'est aimable... et très-gentil!... voilà deux 
heures, monsieur Fortunatus, que vous me faites attendre 
dans votre voiture... Moi, un premier sujet 1 

FORTUNATUS. 

Signera, mille pardons! 

CHARLOTTE. 

C'est moi qui dois en demander à monsieur le duc, de 
venir ainsi chercher mon directeur jusque dans cet hôtel. . 

FORTUNATUS. 

- C'est, z*ose le dire, mazère enfant, oune inconséquence... 

CHARLOTTE. 

Que j'ai faite exprès, et dont je suis enchantée. (Arec ma- 
lice.) J'avais un instant d'audience à demander à monsei- 
gneur... 

LE DUC, troublé, à demi-roix. 

Ici!... Charlotte, y pensez-vous?... et Henriette? 

CHARLOTTE, ft demi-YOix. 

N'est-ce que cela ? je m'adresserai à elle-même pour faire 
apostiller ma pétition... il me faut mon audience, monsei- 
gneur ! 

LE DUC, de même. 

De grâce... prenez garde!... 

CHARLOTTE, de même. 

Vous me l'accorderez... 
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L£ DUC, de mâm«, trës^embarrassé. 

Oui, Charlotte, oui, mais plus tard. 

LA COMTESSE, se levant. 

Ëhl quelle est donc cette femme? 

M™® BARNEK. 

Ne faites pas attention^ madame la comtesse, c'est une- 
comédienne. 

CHARLOTTE, se retournant avec fierté. 

Une comédienne ! 

(Apercevant madame Barnek en grande parure avec une toque à plumes». 

elle part d'un éclat de rire.) 

QUItiTETTE. 

CHARLOTTE, riant aux éclats. 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

TOUS. 

, Qu'a-t-elle donc? 

CHARLOTTE, riant plus fort et se soutenant â peine. 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Je n'en puis plus! un fauteuil... ou J'expire! 

FORTUNATUS, lui apportant utt fauteoil. 
Elle se trouve mal ! 

CHARLOTTE, se jetant sur le fauteuil et se roulant à force de rire. 

Ah! ah! ah! ah! 
Je n*ai rien vu de pareil à cela! 

TOUS. 

Et qui donc ainsi vous fait rire? 

CHARLOTTE, montrant medome Barnek. 
Madame... avec sa toque à plumes!... ah! ah! ah! 

LA COMTESSE. 

Outrager à ce point madame la baronne!... 

CHARLOTTE, riant plus fort. 
Baronne!... ah! ahl 
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LE DUC et FORTDNATUS, bas à Charlotte. 

Au nom du ciel! vous tairez- vous? 

CHARLOTTE, se tenant les côtes. 
Que madame me le pardonne!... 
Je ne puis pas!... 

M™* BARNEK. 

Redoutez mon courroux! 
Insolente ! 

CHARLOTTE, se leyant. 
Ah! vraiment! madame était moins fière 
Lorsqu'autrefois elle jouait 
Les Philis! 

TOUS. 
Les Philis ! 
LE DUC et FORTUNATUS, bas à Chariotte. 

Voulez-vous bien vous taire!... 

CHARLOTTE. 

Les Philis, et les Dugazons... corset! 

Ensemble» 

LE DUC, FORTUNATUS et M"® BARNEK. 

Elle ne peut se taire. 
Sa langue de vipère 
Ici nous désespère 
Et va tout découvrir! 
Non, non, rien ne l'arrête, 
C'est pis qu'une tempête! 
N'écoutant que sa tête. 
Elle va nous trahir! 

CHARLOTTE. 

Je ne veux pas me taire. 
Lorsqu'avec moi, ma chère. 
On veut faire la fièrc. 
On doit s'en repentir! 
Non, non, rien ne m'arrêta, 
Redoutez la tempête! 
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Je n'en fais qu'à ma tête 
Et veux tout découvrir! 

LA COMTESSE. 

Qu'entends-je? et quel mystère! 
soudaine lumière * 

Qui malgré moi m'éclaire 
Et me fait tressaillir! 
De surprise muette, 
Je reste stupéfaite! 

(a Charlotte.) 
Que rien ne vous arrête, 
Je veux tout découvrir! 

CHARLOTTE. 

Eh bien ! vous saurez tout, madame la comtesse. 

(Montrant madame Barnek.) 

La noble dame que voilà 
Au théâtre a g^gné ses quartiers de noblesse ! 

TOUS. 

O ciel ! 

CHARLOTTE. 

• Et comme moi, sa séduisante nièce? 
Avant d'être duchesse, était prima donna ! 

LA COMTESSE. 

Vit-on jamais d'affront pareil à belui-là ! 
(Avec force.) 
Un tel hymen est un outrage... 
Nous ne pouvons l'accepter sans rougir : 
Le roi doit s'opposer à votre mariage ! 
Nous r.en supplirons tous... 

LE DUC, montrant le papier qu'il tient à la main. 

Il vient d*y consentir l 
(a madame Barnek.) 

Tenez, portez à votre nièce 
Cet écrit qui contient sa royale promesse. 

(Sonriant.) 
Pour cet hymen je crois qu'il ne manque plus rien. 
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LA COMTESSE. 

<^ue mon consentement... 

CHARLOTTE, à demi-voix. 

Et peut-être le mien!... 

Ensemble. 
LA COMTESSE; 

Jamais, jamais ce mariage 
N'aura l'aveu de votre sœur! 
Jamais, jamais ! d'un tel outrage 
Je n'oublîrai le déshonneur! 

LE DUC. 

Pour vous ce n^est point un outrage. 
Calmez, calmez votre fureur ; 
J'espère qu'à ce mariage 
Bientôt consentira ma sœur. 

FORTDNATUS et M«»« BARXEK, montrant la comtesse. 
Voyez!... voyez! quelle est sa rage ! 
Rien ne saurait fléchir son cœur! 

(Montrant Charlotte.) 
Et c'êst pourtant son bavardage 
Qui vient d'exciter sa fureur! 

CHARLOTTE. 

Voyez! voyez quelle est leur rage ! 
Pour moi, j'en ris au fond du cœur ! 
De tout ce bruit, de ce tapage, 
C'est pourtant moi qui suis l'auteur. 

LE DUG, à la comtesse. 
Cette colère opiniâtre 
Se calmera... 

M™*" BARNEK, 8*approchant de la comtesst* 
Sans doute! 

LA COMTESSE, arec mépris. 

r 

Eloignez-vous ! 
Une baronne do théâtre ! 
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CHARLOTTE, s'approchoat de madame Barnek. 
Voyez pourtant ce que c'est que de nous ! 

M™<^ BARNEK, arec mépris. 

Laissez-moi! laissez-moi ! redoutez mon courroux. 

Etuemble, 
' LA COMTESSE. 

Jamais, jamais ! ce mariage, etc. 

LE DUC. 

Pour vous ce n'est point un outrage, etc. 

FORTUNATUS et U™^ BARNEK, montrant la comtesse'. 
Voyez !... voyez quelle est sa rage ! etc. 

CHARL07-TE. 

Voyez, voyez quelle est leur rage ! etc. 

(La comtesse sort par la droite ayec le duc qui cherche à Tapaiser; 

Fortunatus et Charlotte vont pour sertir par le fond au moment où 

parait Bénédict.) 

FORTUNATUS. 

Toii viens, mon pauvre garçon, per ton bénéfice? 

BÉNÉDICT. 

Oui, pour offrir une loge à monseigneur F ambassadeur... 

CHARLOTTE. 

Monseigneur.est mal disposé... vous n'aurez pas bon ac- 
cueil, mon cher Bénédict, mais adressez-vous à sa tante, à: 
madame la baronne. 

BÉNÉDICT, s* approchant. 

Quoi! madame Barnek I 

M"^^ barnek, le reconnaissant. 

Encore un comédien 1 mais on ne voit donc que cela au- 
jourd'hui!... Votre servante, mon cher, je n'ai pas le loisir 
de vous écouter, et je vous salue. 

(Elle sort par la porte à gauche.) 
CHARLOTTE, montrant M™^ Barnek. 

La tante est étourdissante de majesté 1 

(Elle sort en riant, arec Fortunatus, par la porte du fond.) 
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SCÈNE VII. 

BÉNÉDICT. .enl. 

Ele n'a pas le loisir de reconnaître ses anciens amis... 
et sans doute, tous ceux l[ui demeurent ici seraient comme 
elle... Ça m'a fait un effet... quand je suis entré dans ce bel 
hôtel, quand j'ai demandé au suisse : « M. l'ambassadeur y 
est-il? — Oui. » Et j'ai hésité, j'ai tremblé de tous mes 
membres en ajoutant : « Et madame l'ambassadrice?... — 
Elle y est; mais elle n'est pas visible. > Et ça m'a donné 
un peu de cœur... et je me suis dit : « Je ne crains rien, je 
ne la verrai pasl... » Car si le malheur avait voulu que je 
l'eusse rencontrée... je ne sais pas ce que je serais devenu... 
(Apercevant Henriette.) Ahl mon Dieu! b'est fait de moi! 

SCÈNE VIII. 
HENRIETTE, BÉNÉDICT. 

HENRIETTE, entrant arec joie. 

Cette permission du roi, que vient de me remettre ma 
tante, c'est donc vrai!... il n'y a donc plus d^obstacle!... 

BÉNÉDICT, à part. . 

Si je pouvais m'en aller sans être vu I 

(U heurte un fauteuil.) 
HENRIETTE, se retournant et l'aperoeyant. 

Bénédict 1 

DUO. 

BÉNÉDICT, timidement. 

Oui... c'est moi qui viens ici, 
Madame l'ambassadrice, 
Offrir pour mon bénéfice 
Une loge que voici. 
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HENRIETTE. 

Ah ! si je puis aujourd'hui 
Vous servir de protectrice, 
Je rends grâce au sort propice. 
Qui m'offre un ancien ami. 

BENÉDIGT. 

De cet ami, malgré votre opulence. 
Le nom n'est donc pas effacé ? 

HENRIETTE. 

Ah! dans ces lieux, votre seule présence 
Me repd tout mon bonheur passé ! 

HENRIETTE et BÉNÉDICT. 

De l'aurore de notre vie 
Comment perdre les souvenirs? 
Je le sens, jamais on n'oublie 
Premiers chagrins, premiers plaisirs î 

HENRIETTE. 

Je vois encor l'humble mansarde 
Où nous répétions tous les deux! 

BÉNÉDICT. 

Où parfois, sans y prendre garde... 

HENRIETTE. 

Nous chantions faux à qui mieux mieux ! 

Et cette sérénade 
Que me donnait un camarade... 

BÉNÉDICT. 

Quoi! vous n'avez rien oublié? 

HENRIETTE. 

Non, non, je n'ai rien oublié. 
Ni les succès, ni l'amitié. 

HENRIETTE et BÉNÉDICT. 

De l'aurore de notre vie, etc. 

HENRIETTE, galment. 
Et puis, comni« aux moihdres caprices... 
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BÉNÉDICT. 

On était vite à vos genoux ! 

HENRIETTE. 

Et puis le soir dans les coulisses... 

BÉNÉDICT. 

Joyeux propos et billets doux. 
HENRIETTE. 

Sans or et sans richesse aucune... 

BÉNÉDICT. 
Toujours gais et de bonne humeur! 
HENRIETTE. 

Tout en attendant la fortune... 

BÉNÉDICT. 

On avait déjà le bonheur ! 

HENRIETTE et BÉNÉDICT. 

Ah ! le bon temps! 

Quels doux instants! 

Ah ! qu'on est bien 

Quand on n'a rien! 
Ah! l'heureux temps que celui-là! 
Toujours mon cœur s'en souviendra 

BÉNÉDICT. 

D'abord comme la salle entière... 

HENRIETTE. 

En silence nous écoutait! 

BÉNÉDICT. 

Et quand s'élançait du parterre... 

HENRIETTE. 

— * 

Un bravo qui nous enivrait! 

BÉNÉDICT. 

Et lorsque pleuvaient sur la scène... 

HENRIETTE. 

Les bouquets aux mille couleurs. 
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BÉNÉDIGT. 

Ah! ces jours-là vous étioz reine... 

HENRIETTE. 

Avec ma couronne de fleurs ! 

HENRIETTE et BÉNÉDIGT. 

Ah! le bon temps! etc. 

BÉNÉDIGT. 

Et vous rappelez-vous encot^ ?... 

A peine le rideau tombait, 

L'écho de la salle sonore 

De votre nom retentissait... 

C'est vous... c'est vous qu'on demandait! 

HENRIETTE. 

Cest vrai!... c'est vrai!... 

• BÉNÉDIGT. 

Devant lo public idolâtre, 
.C'est moi... moi qui sur le théâtre 
(Lai prenant la main.) 
Vous ramenais ainsi... je tenais votre "main 
Que dans mon transport soudain 
Malgré moi je serrais... ainsi! 

HENRIETTE, retirast sa main. . ' 

Bénédîctl... 

, BÉNÉDIGT. 

Ahl pardon-, j'oubliais -qu'aujourd'hui... 
{Reprise de la première phrase du duo.) 

Aujourd'hui, je viens ici, 
Madame l'ambassadrice, 
Offrir pour mou bénéfice, 
La loge que voici... 
(La lui donnant.) 
' La voici ! la voici ! 

HENRIETTE, avec émotion et prenant le conpon de loge. 
Merci, Bénédict, merci ! 

Ainsi donc, Bénédict... vous avez un bénéfice?... 
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BÉNÉDIGT. 

Oui, madame... qu'on me devait depuis longtemps... de- 
puis Vienne. 

HENRIETTE. 

Où vous avez eu de grands succès? 

BÉNÉDIGT. 

A ce qu'ils disent... et alors M. Fortunatus a doublé mes 
appointements. 4 

HENRIETTE. 

Ah I tant mieux I vous êtes donc heureux? 

BÉNÉDIGT. 

Non, madame... mais je suis riche. 

HENRIETTE. 

Et nos anciens amis, et Charlotte ? 

BÉNÉDIGT. 

Ah! celle-là, elle est au pinacle!... elle a eu, à Vienne, 
un succès de rage... Tous les soirs, des vers, des bouquets 
et des bravos... tous les journaux retentissaient de ses 
éloges... il n'était question que d'elle... comme de vous au- 
trefois ! 

HENRIETTE. 

Ohl moi... l'on n'en parle plus! 

BÉNÉDIGT. 

C'est ce que je me disais : C'est étonnant... on ne parle 
donc pas des duchesses!... tandis que Charlotte la canta- 
trice... et puis... ce n'est rien encore... Là-bas, à Vienne, 
elle avait tourné toutes les tètes... c'était à qui lui ferait la 
cour. M. le duc, votre mari, a dû vous le dire. 

HENRIETTE. 

Non, vraiment, il ne m'a rien dit. 

BÉNÉDIGT. 

Ah I... c'est différent!... tous les grands seigneurs étaient 
à ses pieds... Ces nobles d'Allemagne, si fiers et si hautdns, 
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se disputaient à qui serait reçu chez elle... à qui Tentoure- 
rait de soins et d'hommages... Enfin, tout comme vous... 
dans votre temps... avant votre bonheur. 

HENRIETTE, & part. 

Oui, vraiment. 

BÉNÉDICT. 

Mais vous avez un si bel emploi maintenant.. . je veux dire 
un si bel état 1 Et puis, tant d'éclat... tant d'estime... tant 
de considération surtout ! 

HENRIETTE. 

Silence!... c'est la sœur de mon mari. 

SCÈNE IX. 
BÉNÉDICT, HENRIETTE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, s'avancant graToment près d'Henriette. 

Mademoiselle... vous savez que le roi, par une faiblesse 
que le respect m'empêche de qualifier, a consenti à approu- 
ver une union... 

HENRIETTE, l'interrompant. 

J'ai lu la lettre de Sa Majesté. 

LA COMTESSE. 

Ou plutôt une mésalliance dont, pour l'honneur de la fa- 
mille, nous sommes tous indignés! 

HENRIETTE. 

Madame... (Montrant Bénédict.) il y a ici un étranger... 

LA COMTESSE. 

Ce que je dis... je le dirais devant tout le monde... J'avais 
déclaré à mon frère qu'aucun pouvoir ne me forcerait à vous 
reconnaître, et je parlais au nom de tous nos parents... qui 
viennent de protester. 

HENRIETTE, à part. 

Qu'entends-je? ahl quelle humiliation! (Regardant Bénédict.) 
et devant lui encore ! 



280 OPÉRAS-COMIQUES 



LA COMTESSE. 

Mais, vaincue par les prières et les supplications de M. le 
duc, qui, après tout, est le chef de la famille, je lui ai pro- 
mis de venir vous trouver, et voici les concessions que je 
puis me permettre... Je ne m'oppose plus à ce mariage, 
puisqu'il n'y a pas moyen de faire autrement... je consens 
même à vous voir ici, chez mon frère... ou chez moi, le ma- 
tin... le matin seulement; 

BÉNÉDIGT. 

Eh bien! par exemple!... 

HENRIETTE, loi faisant signe de se taire. 

Bénédict... 

LA COMTESSE. 

C'est vous dire assez que le soir, en public, et à l'Opéra, 
il n'est pas convenable que Ton nous voie ensemble... Voici 
■deux loges que le signor Fortunatus vient d'envoyer... vous 
êtes ici chez vous... choisissez. 

HENRIETTE, défaisant une des enreloppes. 

Le choix sera facile... la belle loge à la grande dame... 
l'autre à l'humble artiste. 

BÉNÉDIGT. 

L'humble artiste!... elle qui, à Munich, était respectée et 
honorée... elle... que les grandes dames étaient trop heu- 
reuses d'avoir dafns leurs salons! 

HENRIETTE, roulant Tarréter. 

Silence ! 

BÉNÉDIGT. 

Elle à qui le roi lui-même est venu faire des compliments, 
après une pièce nouvelle ! 

LA COMTESSE, le toisant de la tête aux pieds. 

Quel est cet homme? 

BÉNÉDIGT, avec fierté. 

Bénédict, premier ténor... 
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LA COMTESSE. 

Dn chanteur ici!... sortez! 

HENRIETTE. 

Bénédi'ct, restez, (a la comtessa.) Madame, par égard pour 
M. le duc de Valberg, que j'aime, et dont je suis tendre- 
ment aimée, j'ai dû consentir à cacher la vérité à tout le 
monde, et à vous-même, jusqu'à l'adhésion du prince à notre 
mariage; mais maintenant que je n'ai plus de semblables 
ménagements à garder, je puis avouer avec orgueil ce que 
j'étais quand votre frère m'a offert sa main. 

BÉNÉDIGT. 

Très-bien ! 

HENRIETTE, avec hauteur. 

Quant aux discours que je viens d'entendre, je ne les 
supporterai pas davantage... je suis duchesse de Valberg, 
madame, femme de l'ambassadeur, votre frère, et je prou- 
verai que je suis digne de mon titre et de mon rang en ne 
souffrant plus qu'on les oublie devant moi. 

LA COMTESSE. 

C'est d'une audace ! 

HENRIETTE, lui faisant une révérence. 

Je ne vous retiens plus, mlidame. 

(La comtesse sort en faisant un signe de colère.) 

SCÈNE X. 
BÉNÉDIGT, HENRIETTE. 

BENEDIGT, regardant sortir la comtesse. 

Bravo 1 c'est bien... aussi bien que si vous le lui aviez dit 

en musique, (voyant qu'Henriette s'est assise et pleure.) Ëh ! mais 

qu'avez-vous donc? vous pleurez? 

HENRIETTE, avec une vire émotion. 

Ah! mon Dieu! que cette scène m'a fait mal! 



232 OPÉRAS-COMIQUES 

BÉNBDIGT. 

Moi qui la croyais si heureuse ! 

HENRIETTE. 

Est-ce donc là le sort qui m'attend? Est-ce pour de pareils 
outrages que j*aî échangé mon indépendance, que j*ai re- 
noncé à cet art, à ce talent qui faisaient ma gloire et mon 
bonheur? 

BÉNÉDICT. 

Vous qui aviez chez nous les honneurs, la fortune et l'a- 
mitié, car nous vous aimions tous... je ne parle pas de moi, 
c'est tout simple... mais les autres... il n'y a pas de jours où 
Ton ne pense à vous, où Ton ne dise : Cette pauvre Hen- 
riette! qu'elle était bonne I qu'elle était aimable 1 qu'elle 
avait de talent, avant d'être duchesse 1 

HENRIETTE. 

Ahl duchesse... je n'y tiens pas... mais du moins, son 
aaiour me reste, et me tiendra lieu de tout... car tant qu'il 
m'aimera, Bénédict, je ne regretterai rien. 

BÉNÉDICT, secouant la tête. 

Certainement, tant qu'il vous aimera... m^is ces grands 
seigneurs, ça aime tous les >succès, toutes les renommées. 

HENRIETTE. 

Que voulez- VOUS dire? 

BÉNÉDICT. 

Oh ! rien. On ne peut pas empêcher les propos, quelque 
absurdes qu'ils soient... et on a prétendu, à Vienne, comme 
si c'était possible, qu'un instant séduit ^ar les triomphes de 
Charlotte... 

HENRIETTE. 

Qui? M. le duc? 

BÉNÉDICT. 

Je n'ai pas dit cela... je ne l'ai pas dit. 

HENRIETTE. 

Et VOUS avez raison, il ne me tromperait pas, lui... c'est 
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impossible... (a part.) et pourtant, cette légèreté dont me 
parlait sa sœur... son embarras, ce matin, quand on a pro- 
noncé le nom de Charlotte... ah! j'irai ce soir au spectacle..» 

le duc y sera aussi... (Décachetant l'enreloppe de la lettre.) Et de 
cette loge... j'examinerai. (Regardant le papier qui est sous l'en- 

veioppe.) Ahl mon Dieul ce n'est point un coupon de loge, 
c^est une lettre, une lettre de Charlotte! c'est squ écriture, 
f Non, monsieur le duc, vous ne trouverez point ici la loge 
« grillée que Fortunatus vous envoyait^ et que j'ai prise. Je 
« vous ai demandé, ce matin, une audience que vous n'avez 
« pas voulu m'accorder... il n'en était pas de même à 
« Vienne... » 

BÉNÉDICT. 

C'est assez clair. 

• HENRIETTE. 

« J'ai une pétition à vous présenter^ et vous aurez la bonté 
a de me rec^gvoir et de m'écouter dans votre logo grillée... 
a sinon, c'est à Henriette que je m'adresserai... et l'expli- 
cc cation que j'aurai avec elle sera moins amusante que celle 
< de ce matin avec sa respectable tante. » (Avec douiear ) 
Ah! plus de doute, maintenant... moi qui avais en lui tant 
d'amour, tant de confiance 1 c'est affreux ! 

SCÈNE XI. 
Les mêmes ; FORTUNATUS. 

TRIO. 
FORTUNATOS. 

Ze souis rouiné... ze souis perdu I 
Mon savoir-faire est confondu î 

BÉNÉDICT et HENRIETTE. 

Eh ! mais quelle fureur vous guide ? 

FORTUNATUS. 

Ah ! ze souis, vi pouvez le voir. 
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Dans un état de désespoir 
Presque Voisin du suicide 1 

BBNÉDICT et HENRIETTE. 

Qu*avez-vous donc? 

FORTUNATUS. 

Je viens pour prévenir 
Monsieur Tambassadeur et sa charmante épouse. 
Le spectacle annoncé, ce soir ne peut tenir, 

Ze le change. 

BÉNÉDICT et HENRIETTE. 

Pourquoi ? 

FORTUNATUS. 

La fortune zalouse 
Vient d'envoyer un rhume à ma prima donna 1 
Elle me le fait dire ! 

BÉNÉDICT, bas à HenrieUe. 
Ah ! je comprends cela ! 
Et c'est une ruse^ entre nous... 

HENRIETTE, de même. 
Pour se trouver au rendez-vous. 

Enêemble, 
FORTUNATUS. 

Fortune dont la main m'accable, 
Adoucis pour moi ta rigueur, 
Et jette un regard secourable 
Sur un malheureux directeur ! 

HENRIETTE. 

Forfait dont la preuve m'accable 
Et qui détruit tout mon bonheur ! 
Je saurai punir le coupable 
De l'outrage fait à mon cœur ! 

BÉNÉDICT. 

La trahison est véritable, 
Tous deux outrageaient votre cœur, 
Vous devez punir le coupable, 
Vous devez venger votre honneur. 
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F0RTUNATI7S, an désespoir. 
Le Sultan Misâpouf, chef-d'œuvre des plus beaux. 
Qui faisait par la -foule envahir nos bureaux, 
Ne sera pas donné ! 

BÉNÉDICT. 

Calmez-vous, je vous prie ! 

FORTUNATUS. 

M'enlever ma recette !... ah ! c'est m'ôter la vie ! 

HENRIETTE, s'asseyant près de la table et remettant la lettre dans la 

première enveloppe qu'elle recachette. 
Rendons-lui, je le doi, 
Ce billet... qui n'est pas pour moi. 

FORTUNATUS. 

Ze vais changer l'affiche... et de rage ulcéré. 
Leur donner du Mozart aux doublures livré ! 

HENRIETTE, à un domestique, à qui elle remet la lettre. 

Ce billet pour monseigneur ^ 

L'ambassadeur. 

FORTUNATUS. 

Ah ! quel malheur ! ah ! quelle perte ! 
Je vois d'Ici les bancs de ma salle déserte ; 
Je compte avec effroi les rares spectateurs, 

Bien moins nombreux ! hélas ! que mes acteurs ! 

Ensemble. 
FORTUNATUS. 

Fortune dont la main m'accable, etc. 

HENRIETTE. 

Forfait dont la preuve m'accable, etc. 

BÉNÉDICT. 

La trahison est véritable, etc. 

HENRIETTE, à part et réfléchissant. 
C'est mon talent qui faisait ma puissance, 
En le perdant j'ai perdu tous mes droits, 
Et chaque jour il faudrait, je le vois, 
Gémir de sa froideur ou de son inconstance... 
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Non, non, le dessein en est pris. 
Je saurai me soustraire à de pareils mépris... 

FORTUNATUS, saluant. 

Adieu donc ! 

HENRIETTE, le retenant. 

Arrêtez ! 

FORTUNATUS. 
Que veut Son Excellence? 
HENRIETTE, lentement et réfléchissant. 
Donnez ce soir votre opéra... 
FORTUNATUS. 

Par quel moyen ? 

HENRIETTE. 
Le ciel l'inspirera. 

Ensemble* 
FORTUNATUS. 

Une douce espérance 
Fait palpiter mon cœur, 
D'une recette immense 
J'entrevois le bonheur I 
Ah ! oui, j'aime à le croire, 
jours tant désirés 
De fortune et de gloire. 
Pour moi vous reviendrez ! 

HENRIETTE. 

Une noble vengeance 
■ ' Vient enflammer mon- cœur ! 
Punissons qui m'offense 
En retrouvant l'honneur ! 
A lui seul je dois croire ; 
Beaux jours tant désirés, 
Jours d'ivresse et de gloire, 
Pour moi vous reviendrez ! 

BÉNÉDIGT. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son cœur! 
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Punissez leur offense , 
Et vengez votre honneur! 
A lui seul il faut croire. 
Moments si désirés, 
Jours d'ivresse et dé gloire, 
EnÛn vous reviendrez! 

FORTUNATUS, à Henriette. 

Qnél est votre dessein ? 

HENRIETTE. 

Du secret! 

(A Bénédict.) 
Du silence ! 

FORTUNATUS. 
J'en frémis de bonheur ! 

BÉNÉDICT. 

Je tremble d'espérance ! 

HENRIETTE. 

O vous, mes seuls amis, je me fie à vous deux!... 
Venez, venez, sans bruit quittons ces lieux ! 

Ensemble, 
HENRIETTE. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer mon cœur! 
Punissons qui m'offense 
En retrouvant l'honneur! 
A lui seul je veux croire. 
Beaux jours que j'ai perdus, 
Jours d'ivresse et de gloire, 
Vous voilà revenus! 

BÉNÉDICT et FORTUNATUS. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son cœur ! 
Je tremble d'espérance! 
Je tremble de bonheur! 
Marchons à la victoire ! 
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Beaux jours qu'elle a perdus. 
Jours d'ivresse et de gloire. 
Vous voilà revenus! 

(ils sortent tons trois par la porte du fond.) 





ACTE TROISIÈME 

L'iitérieur d'une loge grillée. Petite décoration d'un plan. Au fond, l'oa- 
Tertnre de la loge fermée par des stores. Quand les stores sont lerés^ 
on aperçoit, au fond, le haut des décorations du théâtre que l'on est 
censé Toir de la loge oîi se passe cet acte. Petites portes latérales : 
celle de droite donne sur le théâtre, celle de gauche dans la salle. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

CHARLOTTEi seule, enveloppée d'une mante rabattue sur les yeux,. 
et entrant par la petite porte du théâtre. 

Personne ne m*a vue ! me voici dans la loge grillée de 
M. le duc! et m'y voici incognito... non pas que je ne 
sois rassurée par ma conscience et par le motif qui m'a- 
mène ; mais on est si méchant au théâtre, et puis ils sont 
tous si jaloux de moi! parce que j'ai du talent, de la figure... 
Quels propos on ferait au foyer si l'on me savait ici ! — 
« Avez-vous vu Charlotte? — Non. — Elle est dans la petite 
loge de l'ambassadeur. — Bah! en tôte-à-téte? — préci- 
sément. — Ah ! c'est une inconvenance qui n'est pas per- 
mise... » Avec ça, qu'elles ne s'en permettent pas, mes 
camaîradesl mais, moi, je suis trop bonne, je vois tout et je 
ne dis rien, pas môme que la seconde chanteuse a deux 
amants, et que la troisième n'en trouve plus. (Allant an fond 
près de l'ouTerture de la loge.) Ah! mou Dieu ! voilà qu'on arrive 
dans la salle, on allume les lampes... tout le monde doit être 
sur le théâtre ; heureusement je m'y suis prise de bonne 
heure, et, sans rencontrer personne, j'ai pu entrer par cette 
porte dérobée qui donne sur la scène. (Examinant la loge.) Quel 
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luxe! quelle élégance! c'est drôle, tout de même... une loge 
grillée... vue à rinlérieur! 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

Que ces murs coquets. 
S'ils n'étaient discrets, 
Que ces murs coquets 
Diraient de secrets!... 
La grille légère 
Dérobe avec art 
Plus d'un doux mystère, 
Plus d*uu doux regard ! 
La pièce commence. 
On risque un aveu; 
Mais l'ouvrage avance, 
On s'avance un peu!..^ 
Puis, sans qu'on approuve 
Un hardi dessein, 
Une main se trouve 
Dans une autre main! 

Ah! ah! ah! 
Que ces murs coquets. 
S'ils n'étaient discrets, 
Que ces murs coquets 
Diraient de secrets!... 

Deuxième couplet . 

•a Ah ! de ma tendresse 
a Écoutez les vœux!... 
« — J'écoute la pièce, 
« Cela vaut bien mieux ! » 
Mais la mélodie 
A tant de douceur! 
L'oreille ravie 
Est si près du cœurl 
La beauté sauvage 
S'émeut, et bientôt 
L'on maudit l'ouvrage 
Qui unit trop tôt! 
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Ah! ah! ah! 
Que ces murs coquets» 
S'ils n'étaient discrets, 
Que ces murs coquets 
Diraient de secrets ! 

(Le duc entre piar la porte de gauche.) 

SCÈNE IL 
CHARLOTTE, LE DUC. 

CHARLOTTE. 

Ah 1 vous voilà enfin, monsieur le duc ! 

LE DUC. 

Oui, mademoiselle; je suis entré par la porte dda salle... 
(a part.) où Henriette n*est pas encore arrivée 1 

CHARLOTTE, riant. 

Quand je vous disais, monseigneur, que j'aurais mon au- 
dience I 

LE DUC. 

n Ta bien fallu!... après ce qui s'est passé ce matin!... 
avec une tête comme cela, on est capable de tout! 

CHARLOTTE, riant. 

Même de la perdre pour être agréable à monseigneur... 
c'est du moins ce que voulait Son Excellence... il y a un 
mois, à Vienne ! 

LE DUC, contrarié. 

Ne parlons plus de cela, Charlotte; je fus un instant bien 
fou, bien étourdi. 

CHARLOTTE. 

Certainement f... m' avoir laissé croire que votre amour 
pour Henriette n'existait plus... 

LE DUC. 

J'eus tort, j'en conviens... je fus entraîné... charmé, 
malgré moi, par des talents, des grâces, des succès, qui me* 
rappelaient ceux que j'adorais dans Henriette. 

IV. — M. 14 
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CHARLOTTE. 

Et monseigneur voulut me séduire par amour pour une 
autre. 

LE DUC. 

Pas précisément!... 

CHARLOTTE. 

Tenez, monsieur le duc, je me suis dit souvent que ce 
que vous aimez en nous, vous autres grands seigneurs, 
c*était moins la femme que raclrice... vous adorez chaque • 
soir Ninelte, Desdémone; mais, par malheur, votre passion 
Unit souvent avec la pièce, et la plus grande artiste du monde 
ne sera pas plus aimée qu*une femme ordinaire le jour où, 
comme Henriette, elle descendra du trône... Ehl mais Dieu 
me pardonne, je crois qu'il ne m*écoute pas I 

LE DUC, arec distraction. 

Si vraiment, j*admirais votre raison. 

CHARLOTTE. 

Écoutez donc, on ne peut pas toujours être folle, quand 
ce ne serait que pour changer I 

LE DUC. 

Sans doute, Charlotte; mais Tobjet de votre demande? 
car vous en aviez une à me faire... 

CHARLOTTE. 

Oui, j'ai besoin de votre crédit... vous m'aviez promis à 
Vienne un dévouement éternel... 

LE DUC, embarrassé. 

C'est-à-dire, Charlotte... 

CHARLOTTE. 

Comment, monsieur? est-ce que vous Tauriez oublié? 

LE DUC. 

Non vraiment... mais c'est que... 

CHARLOTTE,, ayec malice. 

C'est qu'on est sujet à manquer de mémoire parmi nous 
autres comédiens... 
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LE DUO, ayec fierté. 

Vous parlez de vous... 

CHARLOTTE. 

De vous aussi, messieurs les diplomates... Le théâlre est 
plus grand... voilà tout... nous jouons le soir, et vous toute 
la journée... voilà la différence... Si bien que vous m'avez 
dit : Charlotte... disposez de moi, de mon crédit... 

LE DUC. 

Et je le dis encore. 

* CHARLOTTE. 

A la bonne heure... je vous reconnais... Et, comme vous 
êtes tout'puissant auprès du roi... il s'agit seulement, et à 
ma recommandation, de faire un colonel, 

LE DUC. 

Y pensez-vous? 

CHARLOTTE. 

Quelqu'unqui a des droits... un jeune homme charmant... 

LE DUC. 

Que vous proté^^z ? • 

CHARLOTTE, riant. 

Vous le voyez bien. 

LE DUC. 

Que vous aimez peut-être?... 

CHARLOTTE. 

Et quand il serait vrai! si je veux me marier aussi 1... 
Fallait-il donc rester insensible, et garder toujours son cœur 
ici... à Berlin, pour qui?... pour le roi de... ? Ah ! ma foi 
non... Ainsi, monsieur, quant à mon protégé... je vais vous 
eonter cela, nous avons le temps! 

LE DUC, arec embarras. 

Non, Charlotte^ nonl... en restant ici... plus longtemps... 
je craindfais... 

CHARLOTTE. 

Pour vous... monseigneur? 
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LE DUC. 

Pour vous, Charlotte... le spectacle va commencer, et vous 
chantez ce soir. 

CHARLOTTE. 

Ne craignez rien, je me suis arrangée... un enrouement 
tout exprès à voire intention, et ce qui m^étonne, c'est qu'on 
n*ait pas encore changé le spectacle... on donne toujours le 
Sultan Misapouf,., (virement.) Je vois ce que c'est... pour 
ne pas perdre la recette, on a laissé l'affiche ; on fera une 
annonce, et ce sera la troisième chanteuse^ la petite Angéla, 
qui dira mon rôle. 

LE DUC. 

Mais cela va causer un tapage I... 

CBARLOTTE. 

Je l'espère bien!... et nous l'entendrons d'ici, en loge 
grillée, c'est délicieux I et puis Angéla est une bonne enfant, 
que j'aime bien... mais elle sera mauvaise! ah! ce sera 
amusant I vous verrez ! 

LE DUC, à part. 

C'est singulier... elle ne m'a jamais paru si jolie. (Haat.) 
II est donc vrai, Charlotte, que vous allez vous marier, sans 
hésiter, sans réfléchir? 

CHARLOTTE. 

Si on réfléchissait, on ne se marierait jamais. 

LE DUC, soupirant. 

Ah ! il est bien heureux ! 

CHARLOTTE. 

Qui? le colonel ? 

LE DUC 

Il ne l'est pas encore. 

CHARLOTTE. 

C'est tout comme, vous l'avez promis. 

LE DUC. 

Je n'ai rien dit. 
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CHARLOTTE. 

Oh! c*est convenu, on sinon... 

DUO. 
CHARLOTTE. 

Je m'en vais 
Pour jamais. 
A vous fuir je mets ma gloire, 

Et je pars... Laissez-moi^ 
Non, je n'ai plus de mémoire. 
Voyez pourtant, 
VoyjBz comment 
On veut toujours ce qu'on défend. 

LE DUC. 

Non, vraiment, 
Un instant ! 
A me fuir tu mets ta gloire ; 
Non, ma foi, 
Souviens-loi, 
Ah! tu n'as plus de mémoire! 
Jamais son œil vif et piquant 
N'eut plus d'attraits qu'en co moment. 

CHARLOTTE. 

Allons, finissez, ou sinon... 

LE DUC. 

' Crier ainsi... 

CHARLOTTE. 

Mais il le faut. 

LE DUC. 
Vit-on jamais crier si haut? 

CHARLOTTE, 
t 

Finissez, ou sinon 

Je m'en vais, etc. 

LE DUC. 

Il faut flcanchement qu'on s'explique ; 

C'est héroïque, 
Servir un rival ?... 



14. 
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CHARLOTTE. 

• C'est très-bien ! 

LE DUC. 

Mais en ce monde, rien pour rien. 

CHARLOTTE. 

Monsieur est toujours diplomate ? 

LE DUC. 

Je suis généreux. 

CHARLOTTE. 

J'entends bien. 

LE DUC. . 

Mais vous... 

CHARLOTTE. 

Moi, je suis très-ingrate ! 

- • 

LE DUC. 

Rien qu'un baiser, je vpus prie... 

CHARLOTTE. 

Non, non, de vous je me défie... 
Et puis, le monde en parlera 1 

LE DUC. 

Le monde! eh! qui donc le saura? 

CHARLOTTE, riant. 

Voyez donc comme il s'humanise ! 

LE DUCf Toalant l'embrasser. 
Je brave tout en cet instant ! 
CHARLOTTE, riant. 
Vous ne craignez plus qu'on médise? 

LE DUC. 

Rien qu'un baiser! 

CHARLOTTE. 

Non, pas en ce moment. 
Monseigneur, votre femme attend ! 
.^n entend un grand bruit au fond, accompagnant le chœur sairent.) 
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LES SPECTATEURS, dans la salle. 
La pièce I la pièce! 
C'est attendre assez. 
La pièce ! la pièce ! 
Allons, qu'oa $e presse ! 
Allons, commencez! 

CHARLOTTE, aa duc. 
Écoutez ! écoutez ! silence ! 
Nous allons rire, ça commence ! 

LE DUC. 
Rire de quoi? 

CHARLOTTE. 

Mais du début, 
Et de Tannonce qu'on va faire ! 
De Bénédict .c'est l'attribut; 
Et le public, qui gronde et qui menace, 
Pauvre garçon ! va bien le recevoir 
En apprenant, ce soir. 
Quelle est celle qui me remplace. 

LES SPECTATEURS. 

La pièce ! la pièce ! 
Allons, paraissez ! 
La pièce ! la pièce ! 
Allons, qu'on se presse ! 
Allons, commencez! 
(Lo duc et Charlotte s'approchent du fond pour écouter. Le duc baisse les 
■tores et l'on Toit Bénédict haran^er le public.) 

BÉNÉDICT, au fond, parlant sur la ritournelle. 

a Messieurs, mademoiselle Charlotte se trouvant subite- 
« ment indisposée... 

DES SPECTATEURS. 
A bas ! à bas ! 

D* AUTRES SPECTATEURS. 

Écoutez! silence! 
BÉNÉDICT, de même, parlant. 

•« On vous prie d'agréer, pour la remplacer... 
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DES SPECTATEURS. 

A bas ! à bas ! 
Nous n'en voulons pas ! 

d'autres spectateurs. 

Laissez parler ! faîtes silence ! 

RÉMÉDICT, répétant, et continuant. 

« On vous prie d'agréer, pour la remplacer... 

des sp£;ctateurs. "^ 
A bas ! à bas ! 
Nous n'en voulons pas ! 

d'autres spectateurs. 

Écoutez! silence, silence! 

UN plaisant, du parterre. 
Laissez donc parler l'orateur! 

UN PLAISANT^ du paradis. 
Un chanteur n'est pas orateur ! 

PLUSIEURS PLAISANTS. 

Qu'il parle ou qu'il chante, 
Qu'il parle ou qu'il chante ! 

CHARLOTTE, au duc. 
Ah ! vraiment, la scène est charmante ! 

RÉNÉDICT, répétant, et continaant. 

« On vous prie d'agréer, pour la remplacer, une célèbre 
« cantatrice qui arrive de Paris. > 

LES SPECTATEURS. 

Bravo ! bravo ! 
C'est, du nouveau. 

CHARLOTTE et LE DUC. 

Que dit-il ? une autre chanteuse ! 

CHARLOTTE, furieuse. 
Ah ! vraiment', voilà du nouveau ! 
C'est affreux !... je suis furieuse ! 

LES SPECTATEURS. 

La pièce ! la pièce ! 
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Nous sommes pressés ! 
La pièce ! la pièce! 
Allons, qu'on se presse ! 
Allons, commencez ! 

(Le duc relève les stores de la loge.) 

CHARLOTTE. 

Ah ! par exemple I une nouvelle débutante qui arrive de 
Paris, c'est ce que nous allons voir I Mais par où sortir main- 
tenant? du monde sur le théâtre, le public dans la salle... 
n'importe, je préfère encore la salle au théâtre, on y est 
moins mauvaise langue. 

(Elle ra pour sortir.) 
LE DUC, l'arrêtant et se moqaaiit d'elle. 

Que faites-vous, Charlotte ? Si l'on vous voit sortir de ma 
loge, que dira-t-on t 

CHARLOTTE. 

On dira tout ce qu'on voudra, monseigneur, mais je ne 
laisserai certainement pas débuter dans mon emploi ; la nou- 
velle venue n'aurait qu'à avoir du talent I 

LE DtJC, l'arrêtant. 

Arrêtez, Charlotte, arrêtez, je vous en prie. 

(On frappe à la porte de la loge.) 
CHARLOTTE. 

On vient. 

LE DUC, très-ému. 

J'espère bien qu'on n'ouvrir^ pas. 

CHARLOTTE. 

Écoutez... on met la clef dans la serrure. 

LE DUC 

Ah I ipon Dieu ! la porte s'ouvre 1 

CHARLOTTE. 

On entre... c'est madame Barnek. 



LE DUC, arec embarras. 

La tante d'Henriette... que lui dire? 
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SCENE m. 

Les mêmes ; U^^ BARNEK, entrant, 
(charlotte, assise au fond, tourne le dos et se lient à l'écart.) 

M™« BARNEK. 

C'est moi , monseigneur , c'est moi ; on ne voulait pas 
m'ouvrir votre loge ; on avait même avec moi un petit air de 
mystère ; par bonheur, j'ai rencontré une ouvreuse de loges 
de Munich, qui m'a reconnue, madame Frédéric, une brave 
et digne femme qui a presque fait sa fortune en petits bancs; 
je lui ai appris que c'était la loge de mon neveu l'ambassa- 
deur. « Est-il possible? » Et^ai été obligée de lui conter 
comme .quoi j'étais votre tante ; je lui ai dit que je la pro- 
tégerais, que ma porte ne lui serait jamais fermée, ce qui 
fait qu'elle m'a ouvert celle de cette loge. 

LE DUC, arec embarras» 

•Fort bien, madame... et qu'est-ce qui vous amène? 

urne BARNEK. 

Une nouvelle, monseigneur, une nouvelle fort extraordi- 
naire ; j'ai perdu ma nièce. 

LE DUC 

Gomment ? que voulez-vous dire ? 

M™® BARNEK, toujours sans roir Charlotte. 

Je veux dire que je ne sais plus ce qu'est devenue cette 
chère enfant; je l'ai cherchée dans tout l'hôtel ; pas plus 
d'Henriette que si elle avait été enlevée ! 

LE DUC. 

Enlevée ? 

^"^^ BARNEK. 

Alors je suis accourue à votre loge des premières... je me 
suis trouvée face à face avec madame la comtesse, votre sœur, 
qui m'a dit d'un air fier : « Elle n'est pas avec moi, je vous 
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prie de le croire ; voyez aux baignoires, loge de Tavant- 
scène, n*» 1 ; c'est là qu'elle doit être avec M. le dac; » et 

elle a dit vrai... (Apercevant CharloUe qui a le dos tourné.) La VOici, 

cette chère Henriette. 

CHARLOTTE, se détournant. 

Pas précisément, madame Barnek. 

M"^* BARNEK. 

Qu'est-ce que je vois là?... mademoiselle Charlotte, ici! 
en tête-à-tête avec M. le duc I 

CHARLOTTE. 

Eh bien 1 où est le mal ? 

M™* BARNEK. 

Je le dirai à ma nièce. 

LE DUC, Toulant l'apaiser. 

Madame Barnek, y pensez- vous? 

M"® BARNEK. 

Oui, monsieur... oui, mademoiselle... moi, j'ai toujours 
été pour les principes. 

CHARLOTTE, 

Vous voyez bien qu'elle radote... mais à son âge on n'a 
plus de mémoire. 

M™® BARNEK, furieuse. 

Mademoiselle, vous oubliez qui je suis 1 

CHARLOTTE. 

« 

C'est vrai, vous êtes à présent dans les baronnes. 

M™« BARNEK. 

Et vous, dans les grandes coquettes, à ce que je vois. 

LE PARTERRE, 

Silence dans la loge ! 

LE DUC. 

Mesdames, mesdames, je vous prie, ne parlez pas si haut, 
la pièce est commencée depuis longtemps. 

(a ce moment, des bravos éclatent dons la salle.) 
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CHARLOTTR, avec oolère. 

C'est la débutante! 

(Le duc, madame Barnek et Charlotte s'élapcent pour regarder. Le dac 

baisse un store.) 

LB DUC. avec fureur. 

Qu'ai -je vu?... c'est Henriette ! ! 

(il relève le store.) 
CHARLOTTE et U^^ BARNEK. 

Henriette I 

U^^ BARNEK, hors d'elle-même. 

Une ambassadrice. sur les planches! 

Ensemble. 

» 

LE DUC. 

Henriette, que faut-il faire ? 
Quelle honte! quelle douleur! 
Ah ! la surprise et la colère 
Ici se disputent mon cœur 1 

M"*® BARNEK. 
Henriette! que dois-je faire? 
Quelle honte ! quelle douleur ! 
Ma nièce, dont j'étais si fière, 
Compromettre ainsi son bonheur ! 

CHARLOTTE. 

Henriette! étrange mystère ! 

Ca femme d'un ambassadeur! 

De son rôle elle était si flère... 

Et prend le mien, c'est une horreur ! 

HENRIETTE, sur le théAtre, chantant le motif de l'air du trio du second 

acte, 
a C'est en vain que votre puissance 
a Veut me retenir en ces lieux. 
ft Vers les rives de la France 
a Malgré moi se tournent mes yeux. 
« Voguez, sultan joyeux, 
« Vers les bords de la Seine. 
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a Là s'offrent à vos yeux * 

« Les^délices des cieux ; 
« Et jour et nuit, c'est là 
« Qu'amour vous sourira, 
a Là, des jeux et des ris 
a La troupe vous enchaîne» 
« Car le vrai paradis 
« Est à Paris. 

c Buvons au sultan Misapouf^ 
a Au descendant du grand Koulouf ; 
« Il règne dans Maroc 
« Par droit de naissance. 
« Au combat aussi ferme qu'un roc, 
^ « Et des amours bravant le choc, 
<x II est l'aigle et le coq 
a Des rois de Maroc. 
« Versez les vins de France, 
u Versez Champagne et médoc, 
« Buvons tous au sultan Misapouf ! 
« Au descendant du grand Koulouf!... » 

(Oq applaudit ayee force ao fond sur la fin de l'air*) 

SCÈNE IV. 
Les hbhbs ; LA COMTESSE, «nuant. 

« 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! monsieur le duc, j'ai tout vu... voire nom, votre 
i^ng applaudis sur la scène... 

LE DUC. 

Ah! c'est indigne!... et quel talent I... elle n'a jamais 
mieux chanté... Ils sont tous ravis, n'est-ce pas?... ils la 
trouvent charmante ! ils l'adorent... 

LA COMTESSE. 

Eh ! quUmporte !... 

LE DUC. 

Qu'importe ?... je suis furieux... et si elle était là... 

SgribC — OaTies complètes. ITme Série. — 6™« Toi. <-> «S 
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SCENE V. 
Les mêmes ; FORTUNATUS, pais HENRIETTE et BÉNÊDIGT. 

FORTUNATUS. 

La voilà... la voilà... mia cara diva... mîa divinissima 
prima donna ! 

LE DUC 9 sdfiisant Fortonatos au coHet. 

Malheureux I qa*as-tu fait?... 

FORTUNATUS, se débattant. 

Permettez, monseigneur.., elle voulait vous voir et vous 
parler dans Tentr^acte, et je vous Tamène. 

(U montre Henriette I qui entre ramenée par Bénédict. Henriette eet habillée 
^n odaliaque, et Bénédict eat en uniforme d'offieier.) 

LE DUC, à Henriette. 

C'est vous I Henriette ? 

HENRIETTE. 

Point de reproches, monseigneur; à ce prix, je vous 
épargne les miens 1 

. LE DUC. 

Vous sur un théâtre ! 

HENRIETTE. 

N'est-ce pas là que vous m'avez aimée î pour conserver 
votre amour je n'aurais jamais dû le quitter peut-être. (Mon- 
trant Charlotte.) Vous aimez les talents, vous aimez les succès... 

LE DUC. 

Ah I je n*aime que vous 1 je vous aime plus que jamais,, et 
pour vous encore je suis prêt à tout sacrifier. 

HENRIETTE, aveo émotion. 

Non, monseigneur... pour sa gloire et pour son bonheur 
la véritable artiste ne doit jamais cesser de l'être.. • Voici 
la lettre du roi qui permettait notre mariage... voici Tacte 
s^ m'assure la moitié de voire fortune. 

(EUq letdéekito.) 
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LE DUC. 

Henriette, que faites-vous ? 

HENRIETTE. 

(Reprise de l'air des couplets du premier acte.) 
Aux beaux-arts, à mes premiers succès 

Fidèle à jamais, 
La gloire, préférable aux amours, 
Charmera mes jours; ' 
Et, pour mieux rendre à mon cœur 
Le repos et ,1e bonheur. 
Adieu vous dis, monseigneur, 
Monseigneur l'ambassadeur ! 

CHARLOTTE. 

Encore prima donna? 

M™® âARNEK, h Charlotte. 

Vous aviez pris sa place, elle a .pris la vôtre I 

BÉNÉDIGT. 

Elle ne Tépoi/se pas du moins, il y a de Tespoir. 

HENRIETTE, à part. 

Pauvre BénédictI... 

(On frappe trois coups.] 
FINALE. 

On frappe les trois coups ! 

FORTUNATUS, baissant les stores du fond. 

C'est pour le second acte. 

HENRIETTE. 

On m'appelle, on m'attend, et je dois être exacte ! 

LE DUC. 

Henriette... 

HENRIETTE. 

Non, laissez-moi 1 
LE DUC. 

Écoutez, écoulez, de grâce 1... 
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HENBIETTR. 

Que chacun, monseigneur, reprenne ici sa place : 
Moi sur la scène, et vous dans la loge du roi ! 

Ensemlfle. 

FORTUNATOS et BBNÉDICT. 

Venez, venez, l'on vous attend ! 
Ah! poui^nous quel bonheur suprême! 
Le public est impatient. 
Venez, venez, l'on vous attend ! 

HENRIETTE. 

Adieu, l'on m'appelle, on m'attend; 
Mon amitié sera la même ; 
De moi vengez-vous noblement, 
Vengez-vous en m'applaudissant t 

M"** BARNEK. 

Ah! quel dépit! ah! quel tourment 
D'abdiquer la grandeur suprême ! 
Ah ! quel dépit ! ah ! quel tourment 
D'être bourgeoise comme avant! 

LE DUC. 

Ah! quels regrets! ah! quel tourment! 
Hélas ! plus que jamais je l'aime ! 
Et je la perds, cruel moment! 
Quand je l'aimais si tendrement ! 

CHARLOTTE. ' 

Ah! quel dépit! ah! quel tourment 
De partager le diadème ! 
Ah ! quel dépit ! ah ! quel tourment 
De partager le premier rang ! 

LA COMTESSE. 

Ab ! je respire maintenant ! 
Ah ! pour nous quel bonheur extrême ! 
Non, plus d'hymen, ah ! c'est charmant ! 
Chacun enfin reprend son rang ! 

LES SPECTATEURS, en dehors. 

Allons commencez promptement ! 
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BENEDICT et FORTUNATUS, entraînant Henriette. 
Venez, venez, Ton vous attend !... 
(fiénédict et Fortunatus entraînent Henriette, qui, de la moin, fait un 
geste d'adieu au due, qui veut la suirre, et que la comtesse retient; 
madame Barnek est près de s'évanouir dans les bras de Charlotte qui rit.) 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LORD ELFORT MM. Gri«hon. 

JULIANO Mohbao-Saiiiii. 

HORACE DE MASSARENA Couderc, 

GIL FEREZ ' Roy. 
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Deslandes. 
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Nonnes. — Seioweors et Dames de la coub. 



A Madrid. 



LE DOMINO NOIR 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 
LORD ELFORT, JULIANO. 

(On bal muiiad ddna les ■ppnitemsiils do [a ceine. — On «nlgni! dgni I 
lointiin an inouTsmeot dfl bolérit ou ir taaiia/ia qui la lonjoun e 
Bugmanlanl. Oo outra lea pvrlaa du laLoa A droite, et l'on autsad loi 
la Inmulla du bal.) 

Ah! le beau bal !... n'cst-il pas vrai, milord? 
Je le trouve ennuyeux à périr. 

JULIANO. 

Vous avez perdu voire argcnl, je le vois... el combien? 
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LORD ELFORT, arec humeur. 

Je n'en savais rien. 

JTJLIANO» 

Rassurez-vous^ Vous le saurez demain par la gazette de la 
cour : c Lord Ëlfort, attaché à l'ambassade d'Angleterre, a 
perdu cette nuit , au bal de la reine^ cinq ou six cents 
guinées. » 

LORD ELFORT. 

Ce étaient pas les guinées... je en avais beaucoup... mais 
c'était le réputation du whist, où j'étais le plus fort joueur 
de Londres... Et ici, à Madrid, dans le salon de la reine, 
où tout le monde il se mettait à l'en tour pour me admirer... 
j'ai été battu par une petite diplomate espagnol. 

JULIÂNO. 

En vérité! mon ami Horace de Massarena, voire ad- 
versaire... 

LORD ELFORT. 

Yes... ce petit Horace de Massarena que je rencontrais 
partout sur mon passage. 

JULIANO. 

Un joli garçon I 

LORD ELFORT. 

Je le trouvai pas beau, 

JULIANO. 

Un galant et aimable cavalier. 

LORD ELFORT. 

Ce était pas mon avis. 

JULIANO. 

C'est celui des dames ; et loin d'en tirer avantage, il est 
modeste et timide comme une demoiselle... je n'ai jamais 
pu en faire un mauvais sujet... moi qui vous parle, moi, 
son ami intime. Ah çà, milord, je vous préviens que nous 
finissons la nuit chez moi... La nuit de Noël, on ne dort pas; 
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et si Votre Seigneurie veut bien acceptée un joyeux souper 
avec quelques jeunes seigneurs de la cour, à ma petite 
maison de la porte d'Âlcala... 

LORD ELFORT. 

Et milady... mon femme, qui était dans mon hôtel à 
dormir en ce moment!... 

JULIANO. 

Raison de plus... et sMl vous reste encore quelques gui* 
nées à risquer contre nos quadruples d'Espagne , vous 
prendrez là votre revanche avec Horace de Massarena... Je 
veux vous faire boire ensemble et vous raccommoder. 

LORD ELFORT. 

Je boirai; mais je ne me raccommoderai pas. 

JULIANO. 

Eh! pourquoi donc? 

LORD ELFORT. 

J'ai dans l'idée que lui il portera malheur à moi... De- 
puis deux jours, milady, mon femme, me parle toujours 
de lui. 

JULIANO, étoordîment. 

Parce que c'était mon ami intime. 

LORD ELFORT, étonné. 

Gomment? 

JULIANO, arec nn peu d'embarras* 

Sans doute... ne suis-je pas votre ami?... l'ami de la 
maison ? et comme j'ai l'honneur de vous voir tous les jours, 
ainsi que milady, je lui ai souvent parlé d'Horace; mais 
depuis trois jours qu'il est arrivé de France je ne l'ai pas 
môme présenté à votre femme !... 

LORD ELFORT. 

Raison de plus... elle voulait le connaître. 

JULIANO. 

Si elle en avait eu bien envie, elle n'aurait eu qu'à venir 
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ce soir au bal de la reine, et vous voyez qu'elle a préféré 
rester chez elle. 

LORD ELFORT. 

Yes ! elle a préféré d'être malade... et c'était une atten- 
tion dont je lui savais gré... mais c'est égal... (AperceTant 
Horace qui entre.) Adieu, je vais dans le salon pour la danse. 

JULIANO. 

Et pourquoi donc? (se retournant.) Âh! c'cst Horace que 
je ne voyais pas. 

(Lord Elfort est sorti par la porte Â gauche.) 



SCENE II. 
JDLIANO, HORACE, 

JULlANOy à Horace, qui vient -de s'asseoir sur le canapé à droite. 

Sais-tu qui tu yiens de mettre en fuite ? 

HORACE. 

Non vraiment ! 

JULIANO. 

Un de nos alliés... lord Elfort î 

HORACE. 

L'attaché à l'ambassade d'Angleterre? 

JULIANO. 

Et presque notre compatriote; car il a des parents en 
Espagne... Il tient par les femmes au duC d'Olivarès, dont 

il pourrait bien hériter... (S'asseyant sur le canapé à côté de lai.) 

Et à propos de femmes, il a idée que la sienne est très- 
bien disposée en ta faveur. 

HORACE. 

Quelle indignité 1 quand je ne la connais même pasl... 
quand c'est toi, au contraire, qui lui fais la cour... et à la 
femme d'un ami... c'est très-mal. 
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JULIANO, riant. 

Ëst-il étonnant 1 

HORACE. 

Eh bien, oui... moi, j'ai des scrupules, j'ai des principes. 

JULIANO. 

Un apprenti diplomate ! 

HORACE. 

Que veux-tu?... l'éducation première!... j'ai été élevé 
par mon vieil oncle le chanoine dans des idées si bizarres 1 

JULIANO. 

Oui, quand on a été mal commencé... mais le voilà à la 
cour... tu répareras cela. D'abord, lu vas faire un beau 
mariage... à ce qu'on dit. 

HORACE. 

Oui, vraiment... Le comte de San-Lucar, mon ambassa- 
deur, m'a pris en affection... et à moi, pauvre gentilhomme 
qui n'ai rien, il veut me donner sa fille, une riche héritière... 
qui est encore au couvent, et je ne sais si je dois accepter. 

JULIANO. 

Plutôt deux fois qu'une. 

HORACE. 

Je m'en rapporte à loi qui es mon ami d'enfance, et je 
te demande conseil... (se levant ainsi que JuUano.) Crois-tu que 
l'honneur et la délicatesse permettent de se marier... quand 
on a au fond du cœur une passion? 

JULIANO. 

Très-bieft... attendu que de sa nature le mariage éteint 
toutes les passions. 

HORACE. 

Et si rien ne peut l'éteindre? 

JULIANO. 

On se raisonne, on s'éloigne, on cesse de voir la per- 
sonne... 
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HORACE, areo impatience» 

Eh I je ne la vois jamais I 

JULIANO. 

£h bien, alors... de quoi te plains-lu? 

HORACE. 

De ne pas la voir, de passer ma vie à la chercher, à la 
poursuivre... sans pouvoir ni la rencontrer ni Fatteindre. 

JULIANO. 

Horace, mon ami, es-tu bien sûr d'avoir ton bon sens? 
Tu reviens de France, et les romans nouveaux qu'on y 
publie... 

HORACE. 

Laisse-moi donc! 

JULIANO. 

Sont bien dangereux pour les esprits faibles, sans compter 
que souvent ils sont faibles d'esprit. 

HORACE, Tivement. 

Il ne s'agit pas de France I... mais d'Espagne, de Madrid... 
C'est ici, Tannée dernière... à une fête de la cour, que je 
l'ai vue pour la première fois. 

JULIANO. 

Ici? 

HORACE. 

Au même bal que cette année, ce bal masqué et déguisé, 
que notre reine donne tous les ans aux fêtes de Noël... 
Imagine-toi, mon ami... 

JULIANO. 

Une physionomie délicieuse I cela va sans dire. 

HORACE. 

Elle était masquée. 

JULIANO. 

C'est juste. 
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HORACE. 

Mais la tournure la plus élégante, la plus jolie main que 
jamais un cavalier ait serrée dans les siennes... en dansant... 
bien entendu... car je l'avais invitée, et sa danse... 

JULUNO. 

Était ravissante... 

HORACE. 

Non; elle ne connaissait aucune figure... elle ne connais- 
sait rien... Il semblait que c'était la première fois de sa vie 
qu'elle vînt dans un bal... Il y avait dans ses questions une 
naïveté, et dans tous ses mouvements une gaucherie et une 
grâce délicieuses... Elle avait [accepté mon bras, nous nous 
promenions dans ces riches salons où tout Tétonnait, tout 
lui semblait charmant; mais à chaque mot qu'on lui adres- 
sait, elle balbutiait... elle semblait embarrassée... et moi qui 
le suis toujours... lu comprends, il y avait sympathie... Je 
m'intéressais à elle, je la protégeais; elle n'avait plus peur»., 
moi non plus. Et si je te disais quel charme dans sa conver- 
sation, quel esprit fin et délicat!... Je Técoutais, je l'admi- 
rais, et le temps s'écoulait avec une rapidité... lorsque tout 
à coup un petit masque passe auprès d'elle en lui disant : 
« Voici bientôt minuit. — Déjà! »... s'écria- t-elle... et elle 
se leva avec précipitation. 

JULIANO, souriant. 

Eh! mais comme Cendrillon. 

HORACE. 

Je voulus en vain la retenir... « Adieu, me disait-elle^ 
adieu, seigneur Horace... » 

JULIANO. 

Elle te connaissait donc? 

HORACE. 

Je lui avftîs appris, sans le vouloir, mon nom, ma famille, 
mes espérances, toutes mes pensées enfin... tandis qu'elle, 
j'ignorais qui elle était... et ne pouvant me décider à la 
perdre ainsi, je l'avais suivie de loin... 
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JULIANO. 

C'était bien... 

HORACE. 

Je la vois ainsi que sa compagne s'élancer en voiture... 
avec une vivacité qui me laissa voir le plus joli pied du 
monde... un pied admirable. 

JULIANO. 

Comme Cendrillon. 

HORACE. 

Bien mieux encore... et dans ce moment, elle laissa 
tomber... 

JULIANO. 

Sa pantoufle verte?... 

HORACE. 

Non, mon ami... son masque! J'étais près de la voiture, 
à la portière... et jamais, jamais je n'oublierai cette physio- 
nomie enchanteresse, ces beaux yeux noirs, ces traits si. 
distingués, qui sont là, gravés dans mon cœur... 

JULIANO, 

Et la voiture ne partait pas ? et ce char brillant et rapide 
ne l'avait pas soustraite à tes regards? 

HORACE. 

Ah! c'est que... je ne sais comment te le dire, ce char 
brillant et rapide était une voiture de place. 

JULIANO. 

Je devine... la personne si distinguée était peut-être une 
grisette I 

HORACE. 

Quelle indigne calomnie ! Il est vrai que ces deux dames 
paraissaient inquiètes... elles semblaient se consulter entre 
elles. 

JULIANO. 

Que te disais- je ! 
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HORACB. 

Et je crus deviner... mais tu vas te moquer de moi.., je 
crus deviner à leur embarras qu'elles avaient tout uniment 
oublié... 

JULIANO. 

Leur bourse? 

HORACE. 

Justement. 

lOLIANO. 

Tu offris la tienne? 

HORACE. 

En m*enfuyant, pour qu'il leur fût impossible de refuser. 

JULIANO, riant. 

Abl ah! ah! mon ami, mon cher ami! quel dénoûment 
bourgeois pour une si brillante aventure I... ça fait mal. 

HORACE. 

Attends donc! tu te hâtes de juger!... Quelques jours 
après, je reçus à mon adresse un petit paquet contenant la 
modique somme que je lui avais prêtée. 

JULIANO. 

Cela t'étonne?... 

HORACE. 

Dans une bourse brodée par elle. 

JULIANO. 

Qu'en sais-tu? 

HORACE. 

J'en suis sûr... une bourse brodée en perles fines!... et 
dans cette bourse un pelit papier et deux lignes... Tiens, 
vois, si toutefois tu le peux ; car je l'ai lu lant de fois... 

JULIANO^ regardant la signature. 

Signé le Domino noir. « Cette place de secrétaire d'am- 
bassade qu'au bal vous désiriez tant, vous l'aurez... ce soir 
vous serez nommé. » 
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HORACE. 

Et ça n*a pas manqué 1 le soir même ! Moi qui n'avais 
aucun espoir, aucune chance... c'est inconcevable... c'est 
magique... Ohl elle reviendra. 

JUUANO. 

Qui te l'a dit? 

HORACE. 

Un instinct secret... Oui, mon ami; il me semble qu'elle 
est toujours là, auprès de moi... invisible à tous les yeux... 
et à chaque instant... je m'attends... 

JULIANO, riant* 

A quelque apparition surnaturelle?... 

HORACE. 

Pourquoi pas? maintenant que nous n'avons plus Tinqui- 
sition^ ou peut croire sans danger à la magie, à la sorcel- 
lerie. 

JULIANO. 

Et tu y crois ? 

HORACE. 

Un peu!... Mon oncle le chanoine croyait fermement aux 
bons et aux mauvais anges... et que veux-tu? il m^a donné 
foi en sa doctrine, que je trouve consolante. 

JULIANO. 

Et qui, par malheur, n'est qu'absurde I 

HORACE. 

C'est bien ce qui me désole... aussi j'en veux à ma raison 
quand elle me prouve que mon cœur a tort. 

(On entend on prélade de contreduua.) 
JULUNO. 

Pardon, mon cher ami... j'ai une danseuse qui m'attend... 
Yiens-tu dans la salle de bal? 

HORACE. 

Non, j'aime mieux rester ici. 
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JULIANO. 

Avec elle? 

HORACE. 

Peut-être bien I 

JULIANOy sortant eni-iant. 

Bonne chance! 



SCENE III. 
HORACE, seul. 

(L'aîr de danse continue toujours.) 

H se moque de moi, et il a raison!... (s'assejant sur le c» 
napé àN droite.) Mais c'est qu'aujourd'hui plus que jamais^, 
aujourd'hui tout me la rappelle... C'est ici... qu'il y a un an, 
à cette même fête, jdans ce petit salon... je l'ai vue appa- 
raître... (Aperceyant Angèle et Brigitte qui entrent par la porte dufond- 

è gauche.) Ah! ccttc taille, cette tournure... surtout... ce- 
joli piedl... 

SCÈNE IV. 

BRIGITTE et ANGÈLE, au fond du théâtre; HORACE, 

sur le canapé. 

TRIO. 

ANGÈLE, à Brigitte. 
Tout esUil disposé? 

BRIGITTB. 

C'est convenu, c'est dit? 

ANGÈLE. 

La voiture à minuit nous attendra!... 

HORACE, sur le canapé, à part. 

C'est elle ! 
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ANGÈLâ, & Brigitte. 

Et toi, songes-y bien!... au rendez-vous fidèle, 
Dans ce salon à minuit ! 

BRIGITTE et HORACE. 
A minuit! 

ANGÈLB. 

Un instant de retard, et nous serions perdues. 

BRIGITTE. 

Je le sais bien ! 

ANGELE. 

Et rien qu'y penser me fait peur! 

BRIGITTE. 

Allons, madame, allons, du cœur! ~ 
Et dans la foule confondues ^ 
En songeant au plaisir, oublions la frayeur! 

Ensemble, 

BRIGITTE et ANGÈLE*. 

belle soirée! 

Moment enchanteur! ^ 

Mon âme enivrée 

Rêve le bonheur! 

HORACE. 

douce soirée! 
Moment enchanteur! 
Mon âme enivrée 
Renaît au bonheur! 

ANGÈLE, remontant le théAkre. 
Nous sommes seules! 

BRIGITTE, redescendant et regardant da cAté du eanapé. 

Non! un cavalier est là 
Qui nous écouter 

ANGELE, remettant virement son masque. 
ciel! 
(Horace s'est étendu sur le canapé, a fermé lei yeux et feint de dormir 

ou moment oii Brigitte le regarde.) 
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BRIGITTE. 

Rassurez-vous, madame. 
Il dortl 

ANGÈLE. 

Bien vrai? 

BRIGITTE. 

Sans doute. 

HORACE, à part, le» yeux fermés. 

Et sur mon âme» 
Profondément il dormira! 

BRIGITTE, le regardant loas le nez. 
Il n'est vraiment pas mal! regardez-le, de grâce 1 

ANGELE, 8*aTan{ant. 

Ah! grand Dieul... c'est lui!... c'est Horace I 

BRIGITTE, étonnée. 

Horace!... 

ANGÈLE. 

Eh! oui, ce jeune cavalier 
Qui nous protégea l'an dernier. 

BRIGITTE. 

C'est possible... et j'aime à vous croire. 

ANGÈLE. 

Quoi! Lu ne l'aurais pas reconnu? 

BRIGITTE. 

Non vraiment. 
Je n'ai pas autant de mémoire 
Que madame. 

HORACE, à part. 

Âh! c'est charmant! 

Ensemble. 

-. ANGELE et BRIGITTE. 
( . belle soirée! etc. 

HORACE. 

douce soirée 1 etc. 
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BRIGITTE, regardant du eâté du salon, & droite. 
L'orchestre a donoS le signal : 
Voici qu'à danser l'on commence, 
Entrons dans la salle du bal. 

ANGELE, avec embarras, et regardant Horace. 
Pas maintenant. 

BRIGITTE, 

Pourquoi? 

ANGÈLE. 

Je pense 
Qu'à la fin de la contredanse 
On sera moins remarquée... attendons! 

BRIGITTE, avec an pea d'impatience. 
Comme vous le voudrez ; mais ici nous perdons 
Un temps précieux. 

ANGÈLE. 

Non, ma chère. 
(Liû montrant la porte de droite.) 
D'ici Ton voit très-bien. 

BRIGITTE, se plaçant près de la porte et regardant. 

C'est juste. 

HORACE, à pai4. 

sort prospère! 

ANGELE, s'approchent d'Horaoe pendant que Brigitte n'est occupée que 
de ce qui se passe dans la salle de bal. 
Ah! si j'osais... 
Non... non, jamais! 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Le trouble et la ft'ayeur dont mon âme est atteinte 
Me disent que j'ai tort... hélas! je le crains bien. 
Mais... mais... je puis du moins le regarder sans crainte. 

Il dort ! il dort ! et n'en saura rien, 

Non^ non... jamais il n'en saura 
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BRIGITTE, quittant la porte à droite. 

/ 

Entendez-vous ce joyeux boléro? 

ANGELE, à part, et regardant Horace/ 
Mon Dieu! mon Dieu!... ce bruit nouveau 
Va l'éveiller... le maudit boléro ! 

BRIGITTE. 

Le joli boléro ! 

Ensemble. 

ANGÈLE. 

Je crains qu*il ne s'éveille 
A ces accords joyeux! 
Oui, tout me le conseille. 
Fuyons loin de ses yeux! 

(S*arrétant.) 
Non... non... quelle merveille! 
Il dort... Il dort très-bien! 
Mon Dieu! fais qu*il sommeille "^ 
Et qu'il n'entende rien! 

BRIGITTE, riant. 

Bien loin qu'il ne s'éveille 
A ces accords joyeux. 
On dirait qull sommeille. 
Et n'en rêve que mieux ! 
Ah ! c'est une merveille. 
Et je n'y conçois rien; 
Vraiment, quand il sommeille 
Ce monsieur dort très-bien! 

HORACE, sur le canapé. 

Ah! loin que je m'éveille, 
Fermons, fermons les yeux! 
L'amour me le conseille : 
Dormons pour être heureux! 

(SonlcTant sa tête de temps en temps.) 
Pendant que je sommeille. 
D'ici je vois très-bion. 
O suave merveille! 
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Quel bonheur est le mien ! 
(Brigitte retourna è la porte da bal, regarde le boléro, et Angèle se 

rapproche do canapé.) 

ANGÈLE. 

Ah ! combien mon Ame est t^mue ! 

BORACB, à demi-Toix, enr le canapé, et feignant de rèrer. 
A toi!... toujours à toi, 
Ma charmante inconnue! 

ANGÈLE. 

En dormant il pense à moi! 

Deuxième couplet. 

Nul sentiment coupable en ces lieux ne m*anime, 
Et pourtant y rester est mal... je le sens bien! 
Mais ce bouquet... je puis le lui laisser sans crime; 
Il dort!... il dort!... il n'en saura rien! 
Non! il n'en saura jamais rien! 
(Elle place son bouquet sur le canapé à côté d'Horace; en ce moment le 
bruit de Torohestre reprend arec une nouvelle forcei elle s'éloigne 
▼irement. ) 

Ensemble, 
ANGÈLE. 

Je crains qu'il ne s'éveille 
A ces accords joyeux ! 
Et, tout me le conseille. 
Fuyons loin de ces lieux! 
Mais non, quelle merveille! 
Il dort ! il dort très-bien ! 
Mon Dieu ! fais qu'il sommeille 
Et qu'il n'entende rien! 

BHIGITTE. 

Bien loin qu'il no s'éveille 
A ces accords joyeux, 
On dirait qu'il sommeille 
Et n'en rêve que mieux! 
Ah ! c'est \ine merveille. 
Et je n'y conçois rien ; 
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Vraiment, quand il sommeille, 
I Ce monsieur dort très -bien ! 

HORACE. 

Ah! loin que je m'éveille, 
Fermons, fermons les yeux! 
L'amour me le conseille; 
Dormons pour être heureux! 
Pendant que je sommeille, 
D'ici je vois très-bien. 
(Prenant le bouquet, qu'il cache dans son sein.) 
suave merveille! 
Quel bonheur est le mien! 

SCÈNE V. 
BRIGITTE, ANGÈLE, HORACE, sur le canapé: JULIANO, 

sortant de la salle du bal au fond, à droite. 
JULIANO. 

Voici le plus joli boléro que j'aie' jamais dansé I 

HORACE, se levant brusquement et courant à lui» 

Mon ami... morî cher ami! ^ 

(il lui parle bas en Tentralnant au bord du théâtre, à droite.) 
ANGELE, qui a remis son masque. 

Ah! mon Dieu! il s'est réveillé en sursaut 1 

BRIGITTE, de même. 

N'allcz-vous pas le plaindre?... depuis le temps' qu'il 
dort!... Conçoit-on cela!... venir au bal pour dormir!... 

ANGÈLE. 

Tais-toi donc ! 

HORACE, bas, à Juliano. 

Oui, mon ami... elle !... c*est mon inconnue! 

JULIANO, de même. 

Tu crois? 
IV. — VI. liî 
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HORACE. 

Certainement t mais je voudrais en être encore plus sûr. 

JULIANO. 

C'est-à-dire que tu voudrais lui parler. 

HORACE. 

J'en meurs d'envie... mais tant qu'elle sera avec sa com- 
pagne... 

JULIANO. 

C'est-à-dire qu'il faudrait l'éloigner. 

HORACE. 

Si tu pouvais. 

JULIANO. , 

Je vais Tinviter à danser. 

HORACE. 

Quelle reconnaissance ! 

JULIANO. 

Laisse donc I... entre amis... et puis elle a Tair d'être 

gentille. (On entend une ritournelle de contredanse, et Juliano s'ap- 
proche de Brigitte ; à haute-voix.) Je ne pense pas, beau masque, 
que vous soyez venue au bal pour rester éternellement dans 
ce petit salon... et si vous vouliez m'accêpterpbur cavalier... 

BRIGITTE, regardant Angèle, qui lui fait signe d'accepter. 

Bien volontiers, monsieur. 

(On entend la ritourneUe d'une contredanse.) 
JULIANO. 

Mais il n'y a pas de temps à perdre... vous $ivez entendu 
la ritournelle qui nous invite... et dans un bal j'ai pour 
prindpe de ne jamais manquer une contredanse... Venez, 
venez, senora. 

BRIGITTE, sortant avec Juliano qui l'entraîne. 

A la bonne heure!... au moins il ne dort pas, celui-là. 

(ils sortent par le »alon du fond, à droite.) 



LE DOMINO NOIR 279 



SCÈNE VI. 
ANGÈLE, HORACE. 

HORACE, arrêtant Angèle qui reut suivre Brigitte. 

Ah I de grâce, madame, un instant, un seul instant ! 

• ANGELE, déguisant sa roix. 

Que voulez-vous de moi, seigneur cavalier? 

HORACE. 

Ahl ne le devinez-vous pas?... et faut-il vous dire que 
je vous ai reconnue ? 

ANGÈLE, de même. 

Vous pourriez vous tromper ! 

HORACE. 

Moi 1 demandez-le à ce bouquet ! 

(n le tire de son sein et le lui présente.) 
ANGÈLE. 

O ciel 1 

HORACE. 

Qui désormais ne me quittera plusl... car il me vient de 
vous; c'est de vous que je le tiens. 

ANGÈLE. 

Ah ! vous ne dormiez pas I 

HORACE, Tirement. 

Je le voulais, je vous le jure... j'y ai fait tous mes efforts, 
je n'ai pas pu. 

ANGÈLE. 

Une ruse... une trahison... je ne vous reconnais pas là. 

HORACE. 

Si je suis coupable... à qui la faute?... à vous, qui depuis 
un an prenez à tâche de me fuir en me comblant de bien- 
faits... à vous, qui savez avec tant d'adresse vous soustraire 



280 OPÉRAS-COMIQUES 



à mes regards... à vous qui dans ce moment encore sem- 
blez vous défier de moi en me cachant vos traits... (Angèie 
Aie fon masque.) Ah! c'ost elle... la voilà... présente à mes 
yeux... comme elle Tétait à mon souvenir. 

ANGÈLE. 

Ce souvenir-là... il faut le bannir. 

HORACE. 

Et pourquoi? 

ANGÈLE. 

Vous allez vous marier... vous ^ allez épouser la fille du 
comte de San-Lucar. 

HORACE. 

Jamais! jamais!... 

ANGELE. 

C'est moi qui ai songé pour vous à ce mariage. 

HORACE. 

Vous, madame? 

ANGÈLE. 

Oui, sans doute... car vous n'avez rien... et pour soutenir 
votre nom et votre naissance... il vous faut une belle fortune. 

HORACE, avec impatience. 

Eh! madame, songez moins à ma fortune... et plus à mon 
bonheur... il n*est qu'avec vous... auprès de vous... et je 
vous le déclare d'avance... je renonce à ce mariage et à tous 
ceux que Ton me proposerait... je ne me marierai jamais... 
ou je vous épouserai ! 

ANGÈLE. 

En vérité! 

HORACE. 

Oui, madame... vous... vous seule au monde! 

ANGÈLE. 

Eh! qui vous dit que je puisse vous appartenir?... qui 



vous dit que je sois libre? 
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HORACE. 

Grand Dieu!... mariée! 

ANGÈLE . 

Si cela était? 

HORACE. 

Ail ! j'en mourrais de douleur et de désespoir ! 

ANGÈLE. 

t 

Horace ! 

HORACE. 

Pou^quoi alors vous ai-je revue?... pourquoi venir ainsi? 

ANGELE. 

Pour vous faire mes adieux... oui, Horace, mes derniers 
adieux. 

HORACE. 

Eh) qui donc ctes-vous? 

ANGÈLE. 

Qui je suis? 

ROMANCE. 
Premier couplet. 

Une fée, un bon ange 

Qui partout suit vos pas, 
Dont l'amitié jamais ne change. 
Que l'on trahit sans qu'il se vengo, 
lilt qui n'attend pas même, hélas! 
Un amour qu'on ne lui doit pas ! 

Oui, Je suis ton bon ange, 

Ton conseil, ton gardien. 

Et mon cœur en échange 

De toi n'exige rien. 
Qu'un bonheur!... un seul!... c'est le tien 

Deuxième couplet. 

Vous servant avec zèle- 
Ici-bas comme aux deux, 
Sans intérêt je suis fidèle, 

16. 
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Et lorsque auprès d'une autre belle 
L'hymen aura comblé vos vœux. 
Là-haut je prierai pour vous deux!.». 
Car je suis ton bon ange, 
Ton conseil, ton gardien. 
Et mon cœur en échange 
De toi n'exige rien, 
Qu'un bonheur!... un seul!... c'est le tieni 



SCENE VII. 

ANGÊLE, HORACE, LORD ELFORT, sortant de la porte à 

gauche. 

ANGELE. 

Prenez garde 1 on vient ! 

(Elle remet précipitamment son masque. ) 
HORACE . 

Qu'avez-vous donc, madame? 

ANGELE. 

Rien... (a dami-voix.) mais taisez-vous tant que milord sera là. 

HORACE, de même. 

Et pourquoi donc? ' 

ANGÈLE, de même. 

Silence! 

LORD ELFORT, Â part. 

Encore cette petite Horace de Massarena ; et toute seule 
dans le tôte-à-tôle... dans ce salon écarté... il y avait quelque 

chose, (n salae Angèle, qui se trouble et prend virement le bras 

d'Horace.) Pourquoi donc ce domino il était si troublé à mon 

aspect?... (n regarde Angola avec attention.) Ah !-mon Dicu! Ce 

tournure et ce taille... qui était tout à fait le même! Si je 
n'étais pas bien sûr que milady,.. mon femme était heureu- 
sement malade chez elle... 
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HORACE, bas, à Angèle. 

Qu'a-t-il donc à vous regarder ainsi? 



'ANGÈLE, de même. 



Je... l'ignore. 



LORD ELFORT, à part. 

Je n'y tenais plus... et dans le doute je voulais faire un 
coup hardi. (AUant à Angèle; haut.) Madame voulait-elle accor- 
der à moi le plaisir de danser ensemblement? 

HORACE, vivement. 

J'allais faire cette demanda à madame. 

ANGÈLE, h part. 

Maladroit! 

LORD ELFORT, virement. 

Je étais donc le premier en date. 

HORACE . 

- La date n'y fait rien. 

LORD ELFORT. 

Elle faisait beaucoup quand oh n'avait que cela. 

' HORACE. 

La volonté de madame peut seule donner des droits. 

LORD ELFORT. 

Pour des droits... je en avais peut-être... beaucoup plus... 
(a part.) que je voulais. 

HORACE, fièrement* 

Que madame daigue seulement m'accepter pour cavalier... 
et nous verrons. 

LORD ELFORT, s'échanffant. 

Yes, nous verrons. 

ANGÈLE; bns, à Horace, et lui serrant la main. 

Silence I 

(EUe se retourne du cAté de milord et lui présente la main.) 
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LORD ELFORT, étonné, à {>flrt. 

Elle accepte... ce était donc pas... mais patience... je 
avais un moyen de savoir. 

HORACE, s'approchent d'Angèle, et d'un ton respectueux. 

J'obéis, madame. 

ANGÈLE. ^ 

C'est bien! 

HORACE. 

Mais l'autre contredanse ? 

ANGÈLE* lai tondant la moin* 

Avec vous. 

(Elle s'éloigne avec nûlord par le salon à gauche.) 



SCENE VIII. 
HORACE, puis JULIANO. 

HORACE, avec joie. ^ 

Ahî elle a raison 1... qu'allais-je faire? du bruit, de l'éclat... 
la compromettre pour une contredanse qu'elle "lui accorde 
par grâce... et qu'elle me donne à moi... qu'elle me donne 
d'elle-même I 

JULIANO. ^ 

Eh bien!... qu'y a-t-il?... je te vois enchanté. 

HORACE. 

Oui, mon ami... je danse avec elle. 

JULIANO, 

Tant que cela ! 

HORACE. 

Ah! ce n'est rien encore... elle m'aime, j'en suis sûr. 

^JULIANO. 

Elle te l'a dit? 
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HORACE. 

Pas précisément! 

JULIANO. 

Mais tu sais' qui elle est? 

HORACE. 

Non; mon ami. 



f. ■ 

IULIANO. 

Ta le sauras demain? 



HORACE. 

Non, mon ami... je ne dois plus la voir... c'est la dernière 
fois, 

IULIANO. 

Et lu es ravi? 

HORACE. 

Au contraire... je suis désespéré... mais j'avais encore 
une heure à passer avec elle... une heure de plaisir... et je 
ne pensais plus à Fheure d'après... qui doit faire mon mal- 
heur... car c'est tantôt, à minuit, qu'elle doit partir. 

JULIANO. 

En es-tu bien sûr? 

HORACE. 

Elle l'a dit devant moi... à sa cpmpagne; toutes deux se 
sont donné rendez-vous ici... dans ce salon... et quand 
minuit sonnera à cette horloge, je la perds pour jamais. 

JULIANO. 

Allons donc! nous ne pouvons pas le permettre. 

HORACE. 

J'en mourrai de chagrin. 

JULIANO. 

Et elle de dépit... elle veut qu'on la retienne... c'est évi- 
dent... et tu ne dois la laisser partir qu'après avoir obtenu 
son secret, son amour... elle ne demande pas mieux. 
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HORACE. 

Tu crois? 

JULIANO. 

Mais malgré elle... et c'est une satisfactiiMi que tu ne peux 
lui refuser. 

HORACE. , 

G/Brtainement... mais comment faire?... comment la retenir 
quelques heures de plus? 

IDLIANO. 

Gela me regarde. 

HOBACE. 

Et sa compagne, qui sera toujours là avec elle... 

JULIANO. 

Il faut les séparer... garder Tune... et renvoyer l'autre... 
quoiqu'elle soit gentille... car j'ai dansé avec elle... et vrai, 
elle est amusante... surtout par ses réflexions... nous étions 
déjà fort bien ensemble»., et je vais y renoncer... pour toi... 
pour un ami... Voilà un sacrifice... que tu ne me ferais 
pas... Tiens, tiens, je la vois d'ici... cherchant des yeux sa 
compagne... qu'elle n*aperçoit pas. 

HORACE . 

Je crois bien... elle danse dans l'autre salon. 

JULIANO, ayancant l'aiguille de l'horloge et la plaçant à misait "moins 

fuelqnes minutes. 

C'est ce qu'il nous faut... Sois tranquille alors. 

HORACE. 

Que fais- tu donc? 

JOLIANO. 

J'avance pour eUe Theure de la retraite. 
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, SCENE IX. 

HORACE, JULIANO, BRIGITTE. 

BRIGITTE, sortant du salon à droite; à part. 

Je ne l'aperçois pas... est-ce qu'elle serait restée tout le 
temps dans le petit salon?... ce n'est pas possible... Ah! 
encore ces deux cavaliers, celui qui dort... et celui qui... 

enfin... (Montrant Juliano.) le jouri (Montrant Horace.) et la nUit^ 

JULIANO. 

Puis-je vous rendre service, ma belle senora? 

BRIGITTB . 

Non, monsieur ; ce n'est pas vous que je cherche. 

JULIANO. 

Et qui donc? 

BRIGITTE. 

Est-il possible d'être plus indiscret!... c^est déjà ce que 
je vous reprochais tout à l'heure. 

JULIANO. 

Quand je vous ai dit que je vous aimais... 

BRIGITTE. 

A la première contredanse, et sans m'avoir vue ! 

JULIANO. 

C'est ce qui vous trompe... votre masque était si mal 
attaché, qu'il m'avait été facile de voir... 

BRIGITTE. 

Quoi donc? 

JULIANO. 

Des joues fraîches et couleur de rose. 

BRIGITTE à part. 

C'est vrai l 



^ ^ 
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JULIANO. 

Une physionomie charmante... « 

BRIGITTE, de même. 

C'est vrail 

JULIANO. 

Les plus jolis yeux du monde... 

BRIGITTE, de même. 

C'est vrail 

HORACE, bas, à Juliano. 

Quoi! réellement? 

JULIANO, de même. 

Du tout!... c'est de confiance... Ce doit être ainsi... (Haut, 
à Brigitte.) Vous voyoz douc bien, senora, que vous pourriez 
vous dispenser de garder votre masque... car je vous connais 
parfaitement. 

BRIGITTE . 

C'est étonnant ! 

JULIANO. 

La preuve, c'est que tout à l'heure ici, j'ai donné votre 
signalement exact à un domino noir qui vous cherchait. 

BRIGITTE. 

Qui me cherchait? 

JULUNO. 

Oui, vraiment... elle disait : «c Où donc est-elle?... où 
donc est-elle?... -r Dans ce salon^ ai-je répondu, au milieu 
de la foule. — Ah! mon Dieu! comment la retrouver?... en 
aurai-je le temps? » Puis regardant cette horloge, elle s*est 
écriée... 

BRIGITTE, regardant l'horloge et poussant an ori. 

Minuit! ce n'est pas possible... tout à l'heure, dans l'autre 
salon, il n'était que onze heures... Mon Dieu! mon Dieu ! 
comme le temps passe dans celui-ci!.», (a Juiîano.) Et ce do- 
mino*., cette dame... où est-elle? 
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JULIANO. 

Partie ! 

BRIGITTE. 

ciel ! 

JULIANO. 

Partie en courant. 

BRIGITTE. 

Et sans m'attendre... il est vrai que cinq minutes de 
plus... impossible après cela... il est trop tard... mais m'a- 
bandonner... me laisser seule ainsi! 

JULIANO. 

Ne snis-je pas là? 

BRIGITTE. 

Ëh! non, monsieur, laissez-moi 1 

JULIANO. 

Je serais si heureux de vous servir... de vous défendre ! 

BRIGITTE. 

Vous voyez bien que je n*ai pas le temps de vons 
écouter... Laissez-moi partir, je le veux! 

JULIANO. 

Vous êtes fâchée? 

BHIGFFTE. 

Je le devrais... mais est-ce qu'on a le temps quand on 
est pressée?... 

JULIANO. 

SeîlOra... (Lematqnede Brigitte se détache à moitié.) Ah! qu*elle 

est jolie l 

BRIGITTE. 

Vous ne le saviez donc pas?... Quelle trahison!... vous 
qui tout à rheure... Ahl minuit va sonner... je pars. 

(EUe sort en courant.) 
JULIANO. 

C'est qu^elle est vraiment charmante, et je suis désolé 

ScftOl. — ŒafTCt eonplètee. tVm* S4rte. — 6 "• Toi. — 17 
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maintenant de mon dévouement... Elle s*éloigne... elle a 
disparu... et je suis victime de Tamitié... Ah! et cette ai- 
guille qu'il faut ramener sur ses pas... (Faisant retoamer rai- 

gniUe A onze heures.) Ma foi, nous préparons de Touvrage à 
rhorloger de la cour, (se retoaraant.) C'est vous, milordl 
quelles nouvelles? 

SCÈNE X. 
LORD ELFORT, JULIANO, HORACE. 

(Lord Blfort, prenant Jaliano 'à pert, pendant qu'Horace remonte le 
théâtre, regarde dans le salon a gauche, et di^wrett.) 

LORD ELFORT, « Jnliano. 

Mon ami, mon ami... car vqu9 étiez mon seul ami... je 
étais tremblant de colère... mon femme était ici 1 

JULIANO, Tireveni. 

Pas possible... sans nous en prévenir... dans quel dessein? 

LQAD BLFORT. 

Permettez... 

lULUNO. 

Elle qui se disait malade... et qui avait voulu rester chez 
elle,.. Savez-vous que ce serait indigne ? 

LORD BLFORT. 

Modérez-vous I... car vous voilà aussi en colère que moi... 
et c'était là ce que j'aimai^, daus un ami véritable, 

JULIANO, se modérant. 

Certainement... Eh bien doncl... achevez 1... 

LORD BLFORT. 

Je l'avais trouvée ici, causant en tète-à-tète avec le stei- 
gneur Horace de Massarena. 

JULUNa. 

iloraee... vous vous étés abusé. 
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LORB BLPOHT. 

C'est ce que je me disais... En prenant son bras qui était 
toute tremblante... 

Ce n*était pas une raison... 

LORD BLFORT. 

Attendez donc!... Je parlai à elle... qui répondait ja- 
mais... pas un mot!... mon conversation le gênait... Fen- 
nnyait... 

JVLUNO. 

Ce n'était pas encore là une raison... 

LORD BLFORT. 

Àttoidez donc!... Vous connaissez la taille élégante et la 
tournure de milady... vous la connaissez comme moi... 

JULIANO. 

Certainement... 

LORD BLFORT. 

Eh bien! mon ami... ce était de même... tout à fait... 

JULIAKO, •'aaimailt. 

En vérité ! 

LORD ELFORT9 d« même. 

Gt je avais encore des preuves bien plus... bien plus... 
effrayantes... Vous savez que milady, ma femme... était du 
sang espagnol... du sang des Olivarès... et comme toutes 
les dames de Madrid... elle portait souvent des mouchoirs 
où étaient brodées les armes de sa famille... 

IULIANO. 

Eh bien?... 

LORD BLFORT, «tm colère. 

Eh bien I... Tinconnue... le masque... le domino... il avait 
brodé sur le coin du mouchoir à elle... les armes d'Olivarès, 

JULIANO. 

ciell... 



292 OPÉRAS-GOMIQUES 



LOED ELFORT. 

Je avais vu... vu de mes yeux... que j'étais furieux.;, je 
méditais d'arracher le mouchoir... la mascarade... 

JULIANQ. 

Quelle folie!... quel éclat I... 

LORD ELFORT. 

Yes... ce était une bêtise... et je avais pas fait. 

JULIANO. 

C'est bien. 

LORD ELFORT. 

Je avais pas pu!... elle avait tout à coup quitté mon bras... 
s'était glissée dans la foule, et au milieu de deux cents do- 
minos noirs... comme le sien... impossible de courir après... 
Mais ce était elle. 

JULIANO. 

J'en ai peur. 

LORD ELFORT. 

C'était bien elle qui se était dit malade. 

» JULIANO. 

£t pourquoi ? Je me le demande encore I 

LORD ELFORT, avfc chelour. 

Pourquoi?... pourquoi?... Mais vous ne voyez donc rien... 
vous?... ce était pour retrouver ici cette petite Horace de 
Massarena. 

JULIANO. 

Malédiction!... et moi qui ai servi, protégé ses amours... 
nous étions deux... (a part.) deux maris. 

LORD ELFORT. 

Quand je disais qu'il porterait malheur à moi... mais 
bientôt, j'espère... 

JUUANO. 

Allons, milord... allons, calmons-nous. Dans ces cas-là, 
il faut se modérer, et surtout se taire. 
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LORD ELFORT. 

Ce VOUS était bien facile à dire... 

JULIANO. 

Du tout... cela me fait certaioement autant de peine qu'à 
vous... mais il &ut voir... il faut être bien sûr... 

LORD ELFORT. 

Ce était mon idée... et je priai vous, mon cher ami... 
de prêter à moi sur-le-champ votre voiture... 

JULIANO. 

Pourquoi cela ? 

LORD ELFORT. 

Je avais demandé la mienne danis trois heures seulement, 
et je voulais à l'instant même retourner chez moi, à mon 
hôtel... pour bien me assurer que milady n'y était pas. 

JULIANO, à part. 

ciel!... comment la sauver? 

LORD ELFORT, forieax. 

Alors... je attendrai son retour... alors je attendrai elle 
ce soir... et demain, ce petite Horace que je détestai... que 
je... Adieu... je pars de suite. 

(il sort.) 
JULIANO. 

Je ne vous quitterai pas... je vous accompagne... je des- 
cends avec vous... Demandez nos manteaux... moi je fais 
appeler mon cocher, (voyant rentrer Horace.) Il était temps... 
c'est Horace ! 

SCÈNE XI. 
HORACE, JULIANO. 

JULIANO. 

Arrive donc, malheureux!... Quand je dis malheureux... 
ce n'est pas toi qui Tes le plus... mais je ne te ferai pas de 
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reproches... ta n'en savais rien... ce n'est pas ta fiante I... 

HORAGB« 

A qui en as-tu?... et que veux-tu dire? 

JDLIANO. 

Que la fée invisible... la beauté mystérieuse qui t'intrigne 
depuis un an... n'est autre que lady Ëlfort. 

HORAGEy arae diiespoir. 

Non, non... cela n'est pas... cela ne peut pas être. 

JULIÀNO. 

Ne vas-tu pas te plaindre... et être fâché?... Gela te va 
bien... moi qui suis trahi par vous et qui viens vous sauver... 

BORÀGB. 

Gomment cela? 

JULIANO. 

Son mari... est furieux et compte la surprendre... Il n'en 
sera rien... cherche milady... reeonduis-la chez elle sur-le- 
champ... moi, pendant ce temps, j*emmène milord dans 
ma voiture.*, mon cocher, à qui je vais donner des ordres... 
nous égarera... nous perdra... nous versera, s'il le faut... 
c'est peut-être un bras cassé qui me revient... pour toi... 
pour une infidèle... on ne compte pas avec ses amis... Mais 
plus tard, sois tranquille... je prendrai ma revanche... Adieu... 
je vais prendre le mari. 

(il fort par la porte da fond.) 

SCÈNE XII. 
HORACE, Mul. 

Ah I je n*en puis revenir encore ! G'est la femme de 
milord... c'*est la passion d'un ami... Adieu mes rêves et 
mes. illusions... je ne dois plus la voir ni Taimer... au con- 
traire... je la maudis... je la déteste... Mais, comme dit Jn- 
liano, il faut avant tout la sauver. 
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SCENE XIII. 
ANGÈLE, HORACE. 

HORACE, à demi*Toix. 

Fuyez, madame, fuyez... tout est découvert. 

ANGÈLE, effrayée. 

Ciel ! 

HORACE. 

Partons à Tinstant, ou vous êtes perdue. 

AMGELE, de mène. 

Qui vous Ta dit? 

HORACE. 

Hais d'abord le trouble où je vous vois... et puis le comte 
Juliano qae vous connaissez. 

ANGELR, naî rement» 

Nullement. 

HORACE, à paru 
Quelle fausseté ! (Haut et cherchant à ae modérer.) Le ÛOmte 

Juliano m'a appris que votre mari savait tout... 

ANGÈLE. 

Mon maril... 

HORACE, aTec une colère concentrée. 

Oui... lord Elfort... qui dans ce moment retourne à votre 
hôtel. ' 

« ANGÈLE. 

Lord Elfort... mon mari... Ahl c'est original... et surtout 
très-amusant. 

HORACE. 

Vous riez!... vous osez rire !... 

ANGÈLE. 

Oui, vraiment, et ce n'est pas sans raison... car je vous 
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jure, monsieur, je vous atteste... qae je ne sois pas mariée I... 

HORACE. 

Est-il possible ? 

ANGÈLB. 

Et que je ne Tai jamais été. 

HORACE. 

Ah!... Ce serait trop de bonheur 1... et je ne puis y 
croire! vous m'avez vu si malheureux... que vous avez eu 
pitié de moi, et vous voulez m'abuser encore. 

ANGÈLE. 

Non, monsieur... et la preuve... c'est que malgré les dan- 
gers dont vous me supposez menacée... je reste ! 

HORACE. 

Dites-vous vrai? 

ANGÈLB. 

Je reste encore... ( Regardant l'horioge.) et pendant trois quarts 
d'heure, je vous permets d'être mon cavalier... 

HORACE. 

Trois quarts d'heure... 

ANGÈLB. 

Sans une minute de plus. 

HORACE. 

Et ce temps que vous me donnez... j'en suis le maître ? 

ANGÈLB. 

Mais ouil... puisqu'il est à vousl... Et d'abord, je vous 
rappellerai, puisque vous l'oubliez, que vous me devez une 
contredanse. 

HORACE, Tirement. 

On ne danse pas dans ce moment... et puisque vous me 
laissez l'emploi des instants... du moins vous me l'avez dit... 

ANGÈLE. 

Je n'ai que ma parole. 
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HORAGR. 

J*aiine mieux vous demander.:, mais je n*ose pas. 

ANGÈLE. 

Suis'je donc si effrayante? 

HORACE. 

Dites-moi... qui vous êtes? 

ANGÈLE. 

Tout... excepté celai 

HORACE. 

Eh bîeni senora... puisque vous n^étcs pas mariée... 
puisque vous ne Tavez jamais été... vous me l'avez juré... 
il est une preuve... qui ne me laisserait aucun doute. 

ANGÈLE. 

Et laquelle? 

, HORACE. 

Ce serait d'accepter ma main. 

ANGÈLE. 

Écoutez, Horace, ne vous fâchez pas... mais vrai... je le 
voudrais que je ne le pourrais pas... 

HORACE. 

Et comment cela? 

DUO, 

Parlez, quel destin est le nôtre? 
Qui nous sépare? Est-ce le rang 
Ou la naissance... 

ANGÈLE. 

Eh! non vraiment. 
Ma naissance égale la vôtre. 

HORACE. 

Alors, c'est la fortune!... hélas! a. 

Je le vois, vous n'en avez pas. 

Tant mieux! Tamour tient lieu de tout. 

17. 
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ANGÈLB. 

Eh! non, monsieur, je sois riche et beaucoup l 

HOEACB. 

Quoi! la naissance... 

ANGÈLB* 

Eh! vraiment, oui. 

HORACE. 

Et la richesse ?... 

ANGELE . 

Eh! vraiment, oui. 
HORAGB. 

Chez elle tout est réuni! 

Ememble. 

HORACE. 

Alors, quel obstacle peut naître? 
Prenez pitié de ma douleur. 
Faut-il donc mourir sans connaître 
Ce secret qui fait mon malheur? 

ANGÈLE. 

Quel trouble en mon cœur vient de naître ! 
Ah! j'ai pitié de sa douleur. 
Mais, hélas! il ne peut connaître 
Le secret qui fait mon malheur. 

HORACE. 
De vous, hélas I que puis- je attendre? 

ANGÈLB. 

Mon amitié qui de loin vous suivra. 

HORACE. 

Et d'un ami, de l'ami le plus tendre 
Rien désormais ne vous rapprochera? 

ANGELE, soupirant. 
Eh! mon Dieu, non. 

HORACE. 

Ah! je vous en supplie, 
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Qu'une fois encor <Ub8 ma vie 
Je puisse contempler vos traits ! 
Oh! que cet espoir me console... 
Une fais!... «ne seule! 

ANGÈLE. 

Eh bien! je le promets. 

HORACE. 

Vous le jurez? 

AMGELE. 

A ma parole 
Je ne manque jamais. 

HORACE, 
Vous le jurez? 

Eiuemble. 
AMGÈLE; Ini montrant la salle an bal» 
N*entendez-vous pas? 
On danse là-bas. 
L'orchestre du bal 
Donne le signal : 
Profitez du temps ; 
Dans quelques instants. 
Rêves de plaisir 
Vont s'évanouir. 

HOftACE. 
Non, je n'entends pas... 
Je préfère, hélas! 
Aux plaisirs du bal 
Ce secret fotal ! 
Et, pour mon tourment,. 
Voici le moment 
Oîi bientôt va fuir 
Rêve de plaisir. 

Ainsi, de vous revoir 
Vous me laissez l'espoir? 



AMGÈLE. S""** 



Une fois... je l'ai dit. 



900 OPJBRAB-GOlirQUES 



HOEACE. 

Et comment le eaurai-je? 

ANGÈLB. 

Le bon ange qui vous protège 
Vous rapprendra, 
Mais d'ici-là 
Du secret... 

HORACE. 

Ah! jamais je ne parle à personne... 

ANGÈLE. 

Des faveurs qu'on vous donne... 

HORACE. 

Quand on m'en donne. 
Mais jusques à présent, et vous-même en effet 
Devez le reconnaître, 
Je ne peux pas être discret. 
(Tendrement, et •'approchant d'elle.) 
Faites que j'aie au moins- quelque mérite à l'être. 

* 

Ensemble, 

ANGELE) sana lui répondre. 

N'entendez- vous pas? 
On danse là^bas. 
L'orchestre du bal 
Donne le signal : 
Profitez du temps; 
Dans quelques instants, 
Pour nous va s'enfuir 
Rêve de plaisir. 

HORACE, arec impaiience. 
Oui, j'entends, hélas l 
Qu'on danse là-bas. 
L'orchestre du bal 
Donne le signal; 
Et, pour mon tourment, 
Voici le moment 
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OÙ bientôt va fuir 
Rêve de plaisir, 
(ils Tont pour entrer dans la salle du bal à droite, et à la pendule 
de l'un dee salons on entend en dehors sonner minait.) 

ANGÈLE, s'arrêtent. 

ciel! qu'entends-je ! 

(Begardant Thorloge du fond.) 

Il me semble 

Qu'il n*est pas encor l'heure, et pourtant c'est minuit 

Qui dans ce salon retentit. 

HORACE, voulant l'empêcher d'-entendre. 
C'est une erreur... 

■ 

ANGELE, entendant sonner dans le salon à gauche. 
Eh! non!... 

(Entendant sonner dans un troisième salon.) 
Encore!... ah! tous ensemble! 
C'est fait de moi!... 
Je meurs d'effroi!... 
Et ma compagne, hélas !... ma compagne Adèle 
Où la chercher? où donc est-elle? 
Comment la trouver à présent? 

HORACE, arec embarras* 
Elle est partie. 

ANGÈLE. 

ciel! sans m'attendre... et comment? 

HORACE. 

Par une ruse 
Dont Je m'accuse... 
J'ai su, pour vous garder, l'éloigner en secret ! 

ANGELE y poussant un cri de désespoir. 
Ah ! vous m'avez perdue ! 

HORACE. 

mon Dieu! qu'ai-je fait? 

Ensemble. 

ANGÈLE. 
terreur qui m'accable! 
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Qu'ai-je ftiit, misérable I 

A tous les yeux coupable, 

Quevais-je devenir? 

Que résoudre et que faire ? 

Au châtiment sévère 

Rien ne peut me soustraire, 

Je n'ai plus qu'à mourir ! 

HORAGB. 

terreur qui m'accable! 
Qu'ai-je fait, misériaible! 
C'est moi qui suis coupable, 
Comment la retenir? 
Que résoudre et que faire ? 
A sa juste colère 
Rien ne peut me soustraire. 
Je n'ai plus qu'à mourir ! 

Qu'à moi du moins votre cœur se confie ; 
Si je peux réparer mes torts... 

AMGÈLE, Irarenant le théâtre. 

Jamais !•.. jamais !... . 

HORACE. 

Ah ! je vous en supplie... 
Écoutez-moi, madame, et voyez mes regrets; 
Laissez-moi vous défendre ou du moins vous conduire- 

ANGÈLB. 

Non, je dois partir seule !... 

HORAGB, la retenant. 

Encor quelques instants t 

ANGÈLB. 

Laissez-moi m* éloigner, ou devant vous j'expire ! 

HORAGB. 
Eh bien ! je vous suivrai ! 

ANGÈLB. 

Non... je vous le défends. 



LE DOMINO NOin 303- 



AN6ELE, 

terreur qui m'accable! etc. 

HORACE. 

terreur qui m'accable ! etc. 
(Elle t'éloigae malgré lef «fforu d'Horace pour la retenir. Arrivée prèe- 
de la porte, elle lai fait de la main la défense de la auirre. Horace- 
s*arrAte» Elle remet aon masqu» et e'éloigne*) 

SCÈNE XIV. 
HOKÂCE, woi. 

Vous le voulez... à cet arrêt terrible 
Je me soumets... j'obéirai... 

(Après un instant de combat intérlenr. ) 
Non, non^ c'est impossible... 
Quoi qu'il arrive, hélas !... je la suivrai ! 

(n s'élance sur ses pas et disparaît.) 




ACTE DEUXIEME 



La salle à manger de Joliano. — Au noilieu, ua brasero allumé. Au fond, 
ane porte, et dans un pan coupé à droite du spectateur une croisée 
donnant sur la rue. Deux portes à gauche, une à droite. Entre les 
portes, des armoires, des buffets ; au fond, A gauche, une table sur 
laquelle le couTert est mis. .... 



SCENE PREMIERE. 

JACINTHE, seule. 

Une heure du matin, et don Juliano, mon mailre, n*est 
pas encore rentré. C'est son habitude. Il ne dort jamais 
que le jour... et je Taime autant... le service est bien plus 
agré^le et plus facile avec un maître qui ferme toujours 
les yeux I Mais ce soir, avant de partir pour le bal de la 
cour, cette idée de donner à souper à ses amis la nuit de 
Noël... quelle conduite!... pour faire réveillon! Moi qui jus- 
tement ce matin avais eu la même idée avez Gil Ferez, le 
concierge et l'économe du couvent des Annonciades, et im- 
possible de le décommander à cette heure où tout le monde 
dort... Mais les maîtres ne s*inquiëtent de rien, et n'ont 
aucun égard, le mien surtout... Jésus Maria, quelle tête !... 
et qu'une gouvernante est à plaindre chez un garçon, quand 
il est jeune!... Quand il est vieux, c'est autre chose ! témoin 
Tonde de Juliano, le seigneur Apuntador, chez lequel j'é- 
tais avant lui... quelle différence! 

COUPLETS. 

Premier couplet, 

» 

S'il est sur terre 
Un emploi. 
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Selon moi, 
Qui doive plaire. 
C'est do tenir la maison 

D'un vieux garçon...- 
C'est là le vrai paradis. 
Là, nos avis 
A l'instant sont suivis. 
Par nos soins dorloté, 
li nous doit la santé. 
Notre force est sa faiblesse, 
Et l'on est dame et maîtresse, 
Vieille duègne ou tendron. 
Si nous voulons 
Régner sans cesse, 
Pour cent raisons 
Choisissons 
La maison 
D'un vieux garçon. 

- Deuxième couplet» 

Sa gouvernante 
Est son bien, 
Son soutien, 
Elle est régente. 
Il est pour elle indulgent 

Et complaisant. 
Elle aura chez monseigneur 
Les clefs de tout et même de son cœur. 
Fidèle de son vivant, 
Il l'est par son testament. 
Où brille, c'est la coutume. 
Une tendresse posthume. 
Vieille duègne 
Ou tendron, 
Si nous tenons 
A notre règne, 
Pour cent raisons 
Choisissons 
La maison 
D'un vieux garçon. 
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ici, par malheur, nous n*en sommes pas là^ et demain, 
qoand ma nièce Inésille sera avec moi dans cette maison, 
j*aarai soin de la surveiller, parce qu^une jeunesse qui 
arrive de sa province, avec des mauvais sujets comme mon 
maître et ses amis 1... Mais voyez donc, ce Gii Ferez, s'il 
avait an moins Tesprit de venir avant tout ce monde, on 

pourrait s'entendre... (Allant à la fenêtre du fond, qu'elle oarre.) 

Je ne vois rien. Si vraiment... en face de ce balcon... an 
milieu de la rue, on s*est arrêté... Ah ! mon Dieu I... une 
grande figure noire... qui lève le bras vers moi! Ahl j'ai 

peur ! (sue referme Tireinent la eroisée.) C'est UU avertissement 

du ciel... J ai toujours eu idée qu'il m'arriverait mallieur 
de souper tète-à-tête la nuit de Noël avec l'économe d'un 
couvent... avec tout autre, je ne dis pas... Ahl... Ton 
frappe... Dieu soit loué !... C'est Gil Ferez... ou mon 
maître... peu m'importe» pourvu que je ne sois pas seule. 

(Elle va oarrir la porte da fond et pooMe an cri de terreur en TOjant 

apparaître une figure noire.) 



SCÈNE II. 

ANGELË, ea domino mit et en masquo, JACINTHE. 
JACINTHE, tremblant et marmottant des prières. 

Ahl mon bon ange 1... ma patronne... saints et saintes 
du paradis, intercédez pour moi 1... Vade retro^ Satanasf 

AN GELE, dtant son masque. 

Rassurez- vous, senora... c'est une pauvre femme qui a plus 
peur que vous. 

JACINTHE. 

Une femme... en êtes-vous bien sûre? et d'où sortez -< 
vous, s'il vous plaît ? 

ANGÈLE. 

Je sors du bail... d'un bal masqué... vous le voyez — 
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Mais par un événement trop long à vous expliquer... il est. 
trop tard maintenant pour que je puisse rentrer chez moi.*, 
où Ton ne m*attend pas... car on ignore que je suis au 
bal... et je me suis trouvée la nuit... seule au milieu de la 
rue... ou j'avais grand'peur, et surtout grand froid... Il neige- 
bien fort... toutes les portes sont fermées, tout le monde 
dort... il n'y avait de lumière qu*à cette fenêtre qui s'est 
ouverte... et quand j'ai aperçu une femme, quand je vous^ 
ai vue... j'ai repris courage; j'ai frappé, et maintenant, 
senora, mon sort est entre vos mains. 

JACINTHE. 

C'est fort singulier... fort singulier... Mais enfin, moi, je 
ne demande pas mieux que de rendre service quand ça ne- 
m'expose pas, et que ça ne me coûte rien. 

ANOÈLE, Tirement. 

Au contraire... au contraire... tenez... prenez cette 
^bourse. 

JACINTHE. 

Cette bourse... 

ANGÈLE. 

Il y a vingt pistoles... c'est de l'or, 

JACINTHE* 

Je n'en doute pas... je ne pois pas révoquer en doute la 
franchise de vos manières..*, mais enfin que voulez-vous t 

ANGèLE. 

Que vous me donniez un asile... pour quelques heures... 
jusqu'aorjour; après cela, je verrai, je tâcherai... 

JACINTHE. 

Permettez... recevoir ainsi... une personne inconnue... 

ANGÈLE* 

Mon Dieu!... mon Dieu!... que pourrais-je dire pour 
vous persuader... ou vous convaincre?... Ah! cette bague- 
en diamants... acceptez-la... je vous prie, et gardez-la en. 
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mémoire da senrice que vous m'aarez rendu... car, je le 
vois, vous cédez à mes prières... vous n'avez plus de 
défiance, vous croyez en moi. 

JACINTHE. 

Comment ne pas vous croire?... Voilà des façons d'agir 
qui... révèlent sur-le-champ une personne comme il faut... 
Aussi je ne doute pas que mon maître... 

ANGÈLE. 

Vous avez un maître? 

JACINTHE. 

Un jeune homme de vingt-cinq ans. 

' ANGELE. 

Ah! mon Dieul... il ne faut pas qu'il me voie... cachez- 
moi chez vous, dans votre chambre... 

JACINTHE, montrant la port« à droite. 

Elle est là. 

ANGÈLE. 

Que personne ne puisse y pénétrer 1 

JACINTHE. 

C'est difficile... mon maître va rentrer souper avec une 
demi-douzaine de ses amis... 

ANGÈLE. 

Ociel! 

JACINTHE. 

Qui s'emparent de toute la maison... et qui découvri- 
raient bien vite une jeune et jolie dame telle que vous... 

ANGÈLE. 

Alors je ne reste pas... je m'en vais.. . (Eiie remonte le théâtre 

poar sortir ; on entend au dehors îui bruit de marche.) Qu'CSt-Ce 

donc ? 

JACINTHE. 

Une patrouille qui passe sous nos fenêtres... 
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AN6ELE. 

Est-ce qu'il y en a beaucoup ainsi ? 

JACINTHE. . 

Dans presque toutes les rues... c'est pour la sûreté de la 
ville... elles arrêtent toutes les personnes suspectes qu'elles 
rencontrent. 

ÂNGÈLE, à part. 

C'est fait de moi I... (Haut « Jacinthe.) Je reste... je reste... 
Mais si je ne puis m'empôcher de paraître aux regards de 
ton maître ou de ses amis. . . n'y aurait-il pas moyen du 
moins de ne pas leur apprendre qui je suis ?. . . Ce domino, 
ce costume va m^exposer à leur curiosité et à leurs ques- 
tions. 

JACINTHE. 

N'est-ce que cela?... il m'est bien facile de vous y sous- 
traire... J'ai ma nièce Inésille, une Aragonaise, qui vient 
du pays pour être servante à Madrid. J'ai déjà reçu sa 
malle et ses effets; ils sont là dans ma chambre... et si ça 
peut vous convenir... 

ANGÈLE. 

Oh 1 tout ce que tu voudras. 

JACINTHE. 

Habillée ainsi, mon maître et ses amis vous apercevront 
sans seulement faire attention à vous, (La regardant.) si toute- 
fois cela est possible. 

(On frappe à la porte da fond.) 
ANGÈLE. 

On vient... du silence... entends-tu?... silence avec tout 
le monde... et ma reconnaissance... 

JACINTHE, lui montrant la porte à droite. 

Je suis muette... entrez vite, et que Notre-Dame de 
Lorette vous protège I 

(Angèle entré dani la chambre ft droite.) 
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SCENE m. 

JACINTHE, GIL FEREZ. 

lAGINTBB. 

Le sdgnear Gil Ferez.., c'est bien heareuxl 

GIL PBRBZ. 

Oui, ma céleste amie, ma divine Jacinthe... j'arrive un 
pen tard... par excès d*amour et de prudence... II a fallu 
-attendre que la messe de minuit fût terminée, et après cela^ 
J*ai voulu être bien sûr que tout le monde dormait au cou- 
vent... et tout le monde dort. 

JACINTHE. 

Tant mieux 1 on ne vous entendra pas rentrer!... car il 
faut y rentrer à Tinstant. 

GIL FEREZ. 

Et pourquoi cela ? 

JACINTHE. 

Farce que le comte Juliano, mon maître, va arriver d'un 
instant à l'autre avec ses amis qui soupent ici. 

GIL PEREZ. 

Gomme s'ils n'auraient pas pu rester toute la nuit au bal... 
c'est trôs-désagréable... et je n'ai pas du tout envie dem*en 
retourner. 

JACINTHE. 

*Y pensez-vous?... me compromettre 1 

^ ' GIL FEREZ. 

Écoutez donc, Jacinthe... il fait cette nuit un froid, et nn 
appétit.. • qui redoublent en ce moment... et quand on avait 
Tospoir de souper en téte-à-tète au coin d'un bon feu, on 
ne renonce pas aisément à une pareille béatitude. 
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JACINTHE. 

Il le faut cependant... car le moyen de jastifier votre pré- 
sence... à une pareille heure? 

6IL PBRBZ. 

Le ciel nous inspirera quelque bon mensonge!... il en in- 
spire toujours à ses élus I 

JACINTHE. 

En vérité ! 

GIL PBABZ. 

Vous direz au seigneur Juliano, votre maitre... que vous 
m*avez prié de venir vous aider pour le souper qu'il donne 
cette nuit à ses amis. 

JACINTHE. 

C'est vrai, vous avez des talents... 

GIL FEREZ. 

Avant d'être économe... j'ai été cuisinier chez deux arche- 
véquesl... 

JACINTHE. 

Deux archevêques!... 

GIL FEREZ. 

Je n^ai jamais servi que dans de saintes maisons... c'est 
bien plus avantageux... On y fait sa fortune dans ce monde 
et son salut dans Tautre. 

JACINTHE. 

Je le crois bien... et le couvent des Annondades, où vous 
«êtes en ce moment?... 

GIL FEREZ. 

G*est le paradis terrestre... A la fois concierge et économe, 
je suis le seul homme de la maison, et chargé de Fadminis- 
tration temporelle... Que Dieu me fasse encore la grâce de 
rester un an ou deux dans cette sainte demeure... je pren- 
drai alors du repos... et me retirerai... dans le monde... 
avec uiié honnête fortune que je pourrai offrir à dame 
Jacinthe.^ 
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JACINTHE. 

Qui, de son eôté, ne néglige pas les économies. 

GIL FEREZ. 

Vous en avez fait de bonnes avec le seigneur Âpuntador, 
votre premier maître... 

JACINTHE. * 

Qui était si avare... 

GIL FEREZ. 

Excepté pour sa gouvernante. 

JACINTHE. 

C'était sa seule dépense... 

GIL FEREZ. 

Et cela doit aller bien mieux encore avec le seigneur 
Juliano, son neveu... un dissipateur. 

JACINTHE. 

Du tout... ça n'est plus ça... il mange son bien avec tout 
le monde... et quand les maîtres n'ont pas d'ordre... 

GIL FEREZ. 

C'est ce qu'il y a de pire... il finira mal... 

JACINTHE. 

Je le crois aussi... mais en attendant, il y a quelquefois 
de bonnes aubaines à son service... (Regardant da c6té do la 
porte d droite.) Ce soir, par exemple... 

GIL FEREZ. 

Qu est-ce donc? 

JACINTHE. 

Rien... rien... j'ai promis le silence, pour aujourd'hui du 
moins... mais demain, Gil Ferez, je vous conterai cela. 

GIL FEREZ. 

A la bonne heure... on n'a pas de secrets pour un fiancé, 
pour un époux... Je descends à la cuisine... m'installer au 
milieu des fourneaux et donner à ces messieurs un soaper 
d'archevêque... Dès qu'ils auront soupe... je porterai là, 
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dans votre chambre... un oa deux plats... des flieilleurs que 
j'aurai mis de côté... et que je tiendrai bien chaudement au 
coin du feu. 

JACINTHE. 

Â la bonne heure... mais si on entrait dans ma chambre... 

6IL FEREZ. 

Dès qu'ils sortiront de table... 6tez la clef... 

JACINTHE. 

Et vous, alors... 

6IL FEREZ. 

N*en ai-je pas une autre... dont je ne vous ai jamais 
parlé?.., 

JACINTHE. 

Est-il possible !... Et comment cela se fait-il?... une se- 
conde clef... 

GIL FEREZ. 

C'est celle du seigneur Apuntador... votre ancien maître... 
je Tai trouvée ici. 

JACINTHE. 

Ah I monsieur Gil Ferez... une telle hardiesse... 

6IL FEREZ. 

Je cours à la cuisine. 

(n sort par la porte A gauche sur la ritoarneUe do diœnr eaiTaiit et 
pendant que Jacinthe Ta oarrir la porte du fond.) 

SCÈNE IV. 
JACINTHE, JULIANO, flusieurs Seigneurs de ses amis. 

LES SEIGNEURS. 

Réveillons ! réveillons Thymen et les belles ! 
Réveillons les maris prêts à s'endormir ! 
Réveillons ! réveillons les amants fidèles ! 

Réveillons tout jusqu'au désir ! 

La nuit est l'instant du plaisir ! 

Vivent la nuit et le plaisir ! 

IV. -VI. lî* 
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JULUNO. 

Qa'en son lit la raison sommeille ; 
Verre en main, à table je veille 
Et me console des amours! 
Les belles nuits font les beaux jours ! 

LES 8EI6NBUES. 

Réveillons ! réveillons Tamonr et les belles ! 
Réveillons les maris prompts à s'endormir ! 
Réveillons, réveillons les plaisirs fidèles ! 

La nuit est l'instant du plaisir 1 

Vivent la nuit et le plaisir ! 

JACINTHE. 

Quel tapage ! c'est à frémir I 
Le quartier ne peut plus dormir! 

JUUANO, à part. 

Tout s'arrange au mieux, sur mon âme ! 
Et lord Elfort en son logis, 
En rentrant, a trouvé sa femme... 
Il est un Dieu pour les maris !... 
Du reste il va venir. 

(Haut.) 

Et fol, belle Jacinthe, 
Soigne les apprêts du festin ! 
Qui manque encore ? 

TOUS. 

Horace ! 

JULIÀNQ. 

Oui !... mais soyez sans crainte, 

(a part.) 
Lès amoureux n'ont jamais faim I 

JACINTHE. 

Quel tapage I c'est à frémir 1 
Le quartier ne peut plus dormir 1 
Et l'alcade ici va venir 1 
(Elle prend le manteau que son maître a jeté eu un fauteoil et le port» 

dans la ehaubre à drolta.) 
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LES SEIGNEURS. 

Réveillons ! réveillons Tamour et les belles ! 
Réveillons les maris prompts à s*endormir ! 
Réveillons ! réveillons leA plaisirs fidèles ! 

La nuit est Tinstant du plaisir ! 

Vivent la nuit et le plaisir! 

JULIANO, se r«toiiniaDt et appelant. 

Jacinthe!... EhbienI où est*elle danc? 

(il va onyrir la porte à droite, fait nn pas dans la ehambre et en ressort 
tont étonné en rojant An^èle qui entre poussée par Jacinthe.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes; JACINTHE, ANGÈLE, sortant de la porte à droite,. 

habillée en paysanne arafonaise. 

JULIANO. 

Que vois-je ? quel minois charmant ! 

tous. 

Quell6 est donc cette belle enfant ? 

JACINTHE, aux antres. 
C'est ma nièce ! Oui, je suis sa tante : 

(a Jaliano.) 
Vous savez que nous Tattendions ! 

TOUS. 

C'est une admirable servante 
Pour un ménage de garçons ! 

INESILLE, faisant la réyérenoe. 
Ah! messeigneurs, c'est trop d'honneur! 

(Bas, A Jacinthe.) 
Ah ! j'ai bien peur ! ah ! j'ai bien peur ! 

JACINTHE, bas, A Inésille. 

Allons ! courage ! 

JULIANO. 
Et son nom ? 
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JACINTHE. 

Inésille ! 

Bmembie. 
JULIANO et LES SEIGNEURS. 

La belle fille I 
Qu'elle est gentille ! 
Et qu Inésille 
Ornre d'attraits ! 
Quoique ignorante, 
Elle m'enchante, 
Et pour servante 
Je la prendrais! 

JACINTHE, à part. 

La belle fille! 
Qu'elle est gentille ! 
Mon Inésille 
Leur plaît déjà ! 
Jeune, innocente. 
Elle est charmante! 
Et moi, sa tante, 
Surveillons-la ! 

INÉSILLE, à part. 
J* vois qu'Inésille, 
La pauvre fille! 
J'vois qu'Inésille 
Leur conviendrait ! 
Quoique ignorante, 
Je les. enchante, 
Et pour servante 
On me prendrait ! 

JULIANO. 
COUPLETS, 
Premier couplet. 
D*oîi venez-vous, ma chère? 

INÉSILLE. 

J*arrivons du pays ! 
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JULIANO. 

Et que savez-vous faire ? 

[iNÉSILLE. 

J' n'ons jamais rien appris ! 

JULIANO. 

D'une âme généreuse 
Nous vous formerons tous! 

INÉSILLE, regardant Jacinthe. 

Ah ! je fus bien heureuse 
D' pouvoir entrer chez vous ! 
Dans cette maison que j'honore 

(Faisant la réTérence.) 
Être admise est un grand plaisir... 

(a part.) 
Mais j'en aurai bien plus encore 
tiitôt que j'en pourrai sortir ! 

JDLIANO. 

Deuxième couplet. 
Vous êtes douce et sage ? 

INÉSILLE. 

Chiacun vous le dira ! 

JULIANO; lui prenant la main. 
Vous n'êtes point sauvage? 

INÉSILLE. 

Sauvage, qu'est-ce que c'est qu* ça? 

JULUNO. 

En fidèle servante, 
Ici vous resterez. 

INÉSILLE. 

Si je vous mécontente, 
Dam ! vous me renverrez !... 
Car dans c'te maison que j'honore, 

(Faisant la révérence.) 
Demeurer est un grand plaisir!... 



18. 
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(Ap«t.) 

Mais j'en aurai bien plus encore 
Sitôt que j'en pourrai sortir ! 

JACINTHE, M neUant wtra eux et •'•dressuit à laésill». 
Allons ! c'est trop jaser !... oui... finissons, de grâce l 
Il faut qu'ici le senriee se fasse l 

JULUNO. 

C'est Juste ! apporte-nous xérès et malaga ! 

JAGINTHK, à laédlle, qu'elle prend par le bras. 

Allons ! descendons à la cave l 

I1IB8ILLK. tOnj^t, 
A la cave !... 

JVLIANO. 

Je vois qu'elle n'est pas trop brave l 

TOOl. 

Chacun de noua l'escortera ! 

JACINTHE. 

Non, messieurs, non; je suis plus brave. 
Sa tante l'accompagnera! 
Allons !... venez chercher,., xérès et malag ! 

Ensemble, 

JOLUNÛ et LES SEIGNEURS. 

La belle fille ! 
Qu'elle est gentille ! 
Et qu'Inésille 
Offre d'attraits \ 
Quoique ignorante, 
Elle m'enchante, 
Et pour servante 
Je la prendrais ! 

JACINTHE, & part. 
La belle fille ! 
Qu'elle est gentille ! 
Mon Inésllle 
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Leur plaît d^à! 
Elle est charmante 
El ravissante, 
Et moi, sa tante, 
Surveillons-la. 

INÉSILLE, è pan. 

Mais Inésille, 
La pauvre fille I 
Mais Inésille 
Les séduirait ! 
Quoique Ignorante, 
Je les enchante ; 
•Et pour servante 
On me prendrait ! 
(Jadnthe tort en emmenant Inénlle par la seconde porte è ganche qui 

mène dans l'intérienr de la maison.) 



SCENE VI. 
Lis MftiiBs; JOLIANO, pob HORACE. 

JULIANO. 

Elle est vraiment très-bien, la petite Aragonaise, car elle 
vient d*Aragon ; et il est heureux pour elle qu'elle soit 
tombée dans une maison comme la mienne, une maison 
tranquille... un homme seul... (Les regardant.) Pas aujourd'hui 

du moins. (Se retoamant et aperceront Horace.) Eh 1 arrive doUC, 

mon cher ami, j'avais une impatience de te voir I... 

HORACE. 

Et moi aussi. 

JULIAMO, à ses eompagaons. 

Messieurs, voici des cigarettes, et si vous voulez, en at- 
tendant le souper... (Les jennes gens se forment dans l'appartement 
en différents groupes, causent on allnment des cigares antoor da brasero 
pendant que JuUano amène Horace sur le devant du théâtre.) Eh bien! 

tout a été à merveille, et je ne sais pas comment tu t'y es 
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pris, car j*aî ea peur un moment... Ce lord Elfort, voyant 
que notre conducteur se perdait et prenait le plus long, 
a voulu lui-même monter sur le siège... J'oubliais que les 
Anglais étaient les premiers cochers d'Europe, et en un in- ^ 
stant nous avons été à son hôtel, où je tremblais en mon* ' 
tant Tescalier. 

HORACE. 

Tu étais dans Terreur. 

JUUANO. 

Je l'ai bien vu, et j'ignore comment vous avez fait, toi et 
milady, pour rentreV avant nous ; mais elle était dans son 
appartement, elle dormait. 

HORACE. 

Tu te trompes. 

JULIANO. 

Je le crois bien, elle faisait semblant. 

HORACE. 

Mais non, mon ami, ce n^était pas elle, et la preuve, c*est 
que je suis resté une demi-heure encore avec mon incon- 
nue, qui s'est enfuie au moment où minuit sonnait à toutes 
les pendules. 

lULIANO. 

Laisse-moi donc tranquille 1 

HORACE. 

Et nous avons fait un joli coup, tu peux Ven vanter. Il 
parait, mon ami, que nous l'avons perdue, déshonorée, et 
elle voulait s'aller jeter dans le Mançanarès. 

JULIANO. 

Ah çà I quand tu auras fini ton histoire... - 

HORACE. 

C'est la vérité môme, je te l'atteste ; je me suis précipité 
sur Ses pas, je l'ai rejointe au bas du grand escalier, je la 
retenais par le bras, lorsque, dans ses efforts pour m'échap- 
per, s'est détaché un riche bracelet que j'ai voulu ramasser. 
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et pendant ce temps elle s*était élancée au dehors... et là, 
disparue... évanouie comme une ombre... Vingt rues diffé- 
rentes... laquelle avait-elle prise? 

JULIANO. 

Écoute, Horace, si tu me prends pour dupe, si tu veux 
t'amuser à mes dépens... 

HORACE. 

Mais non, mon ami; voilà ce bracelet, regarde plutôt. 

JULIANO. 

Il est de fait que je ne l'ai jamais vu à milady ; mais à 
son élégance, encore plus qu'à sa richesse, il doit apparte- 
nir à quelque grande dame. Nous avons ici le jeune Mel- 
chior qui doit se connaître en diamants; il ne sort pas 
de chez le joaillier de la cour, à cause de sa femme qui est 
charmante, (a MeicMor.) Mon cher Melcliior, Horace voudrait 
vous parler. 

HORACE, le prenant à part. 

Gonnailriez-vous par hasard ce joyau? 

MELGHIOR. 

Certainement ! on Ta vendu dernièrement devant moi. 

HORACE. 



A qui donc ? 
Â la reine. 
ciel 1 



MELCHIOR. 



HORACE, à part. 



JULIANO, revenant près d'eox. 

Eh bien! qu'est-ce ? qu'y a-t-il? 

HORACE, bas à Melchior. 

Taisez-vous. (Haut, à JuUano.) Rien, il ne sait rien... il ne 
connaît pas. (a part.) La reine... ce n'est pas possible, c'est 

absurde ! (U se retourne et aperçoit Angèle qui sort de la porte à 
gauche an fond et s'avance au bord du théâtre tenant un panier de vin 
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tooi to bra» et m boagfoir à lu m«ia ; U powM o» eti ei «aito Immflbile' 

d« rarprise.) Ab! Yoîlà qw est eocore pire \ 

INÉSILLE, apercevant Horae». 

G*est lui! 

SCÈNE VII. 

Les mêmes; INÉSILLE «t JACINTHE «ni rentre oreo eue. 

(Jacinthe prend le panier de TÎn <|ae portait Angèle; toutes deux remon- 
tent le théétre et s'oeeupent à ranger le conrert pris de la table qui 
est ai fond à gauche et tonte dressée*) 

JDLIANO, à Horace. 

Eh bien! qu'as- tu donc? comme ta regardes notre jeane 
servante !... Elle est jolie, n'est-ce pas? 

HORACE. 

Ah I c^est là une servante ? 

JUUANO. 

Une Aragonaise ; la nièce de Jacinthe, ma vielle gouver- 
nante. 

HoaAGS. 

Et... et tu la connais? 

JUUAIVO. 

Certainement, et ces messieurs aussi. D*où vient donc ton 
air étonné ? 

HORACE. 

Ah! c'est que, c'est que... dis-moi, toi qui vois la reine... 
car moi je l'ai à peine aperçue... Mais toi, tu la vois sou- 
vent, ne trouves-tu pas que cette petite servante ressemble 
beaucoup à la reine ? 

JULIAIfO. 

Pas du tout, pas un seul trait. 

HORACE, 

Tu en es bien st^r? 
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Certainement:! Pourquoi cette question ? 

HORACE, ayeo «mbarraf. 

C'est que... (Apart.) Allons, je deviens fou, je perds la tête I 

(il regarde toujours Aagèle lani oser rapprocher ni lai adresser la parole.) 

JUIIANO. 

Ilparalt que milord ne vient pas. (Bas, a Horace.) Il aura 
été obligé de faire sa paix avec milady, à moins quMl n*ait 
été soupirer sous le balcon de quelque belle Espagnole. 

HORACE, 4'an air distrait et regardant toujours Inésille. 

Lui! 

IULIANO, 

C*est un amateur... l'Opéra de Madrid vous dira ses con- 
quêtes... mais puisque le conquérant est en retard... à table, 

messieurs, à table 1 (Penddntee temps, Jacinthe et Inésille ont apporté 
la table an nnlieu du théâtre. Tons s'asseyent; InésiUe se tient debout, 
ime serviette et une assiette à la main^ et elle sert tout le monde. Ho- 
race, immobile, ne boit ni ne mange, et reste, la fourchette en l'air, 
toujours occupé A regarder Angèle, qui n*a pas l'air de le connaître.) A 
boire avant tout... (inésille sert à boire A Horace, dont la main trem- 
ble «t qui choque son . Terre contre la bouteille.) et que d'abord je 

fasse réparation à mon ami Horace... j*ai cru, messieurs, 
qn*il m'avait enlevé ma maîtresse* 

TOtJS. 

Ah 1 c'edt affreux! 

lULUNO. 

II paraît que j'avais tort, et qu'elle m*est fidèle... je dis il 
parait, parce que, dans ces cas-là, le doute est déjà un 
bénéfice dont il faut se contenter. Je bois donc à mon ami 
Horace et à ses succès. 

TOUS. 

A. ses succès I 

JVLIANO. 

Gela ne fera pas mal... car dans ce moment, c'est le. 
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héros de roman le plus malheureux. Il a, entre autres, nne 
belle inconnue, une nymphe fugitive, qui n*est pourtant qu'à 
moitié cruelle. 

HORACE, Tiremeat. 

Juliano I je t'en conjure! 

JULIAI90. 

Tu lui as promis d*être discret, c'est de droit ; mais nous 
aussi, nous le sommes tous, et vous ne croiriez pas, mes- 
sieurs, que pour elle il est prêt à refuser un mariage su- 
perbe... Inésilie, une assiette... Une dot magnifique qui 
mirait si bien I 

HORACE. 

' Je te l'abandonne 1 

iULUNO. 

J'accepte... vous en êtes témoins... à ce prix, je t'aban- 
donne ta beauté anonyme, ta fille des airs, ta sylphide I 

HORACE. 

Juliano, pas un mot de plus I 

JULIANO. 

N*aS"tu pas peur?... elle ne peut nous entendre, elle n'est 
pas ici, 

HORACE. 

Peut-être ! Ne t'ai-je pas dit qu'en tous lieux elle était 
près de moi... sur mes pas... à mes côtés... que je la re- 
gardais comme mon bon ange, mon ange tutélaire et que, 
visible ou non, elle était toujours là présente à mes yeux et 
à mon cœur? 

INESILLE, qui Técoute arec émotion, laisse tomber Tasaielta qa*aUe 

tenait, qui roule et se caste. 

Ah ! mon Dieu 1 

JULIAKO. 

A merveille ! TAragonaise arrange bien mon mobilier de 
garçon. 
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JACINTHE, allant à ellt. 

La maladroite 1 

JDLIANO. 

Ne vas-tu pas la gronder ? 

INÉSILLB. 

N" vous fâchez pas, ma tante, je la paierons sur mes 
gages. 

JAGIMTHfi. 

Elle le mériterait. 

JULIANO. 

Certainement ; mais je lui fais grâce; je suis bon prince, 
et je lui demande, pour toute indemnité, une chanson du 
pays. 

TOUS. 

C'est juste 1 une chanson aragonaisc I 

JACINTHE, bas à Inésille. 

En savez- vous? 

INÉSILLE, de mémo. 

Je crois que oui... à peu près. 

TOUS. 

Écoutons bien! 

JULIANO. 

Qu*ici son talent brille! 
JACINTHE, bas à In'ésiUe. 

Du courage ! 

JULIANO. 

C'est un concert 
Qu'Inésille... 

HORACE, stupéfait. 
Inésille ! 

JULIANO.^ 

Nous réservait pour le dessert. 
ScaiBB. — Œjttm complètes, iVme Série* <« 6<ne Vo)« ««19 
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RONDE ARAGONAISE. 

INESILUBy prenant les castagnettes qno Jacinthe Tient de loi apporter, 
et aTec lesqnelles elle 8*accompa£pae pendant les couplets snirants. 

Premier couplet, 

La belle Inès 
Fait flores ; 
Elle a des attraits, 
Des vertus; 
Et bien plus. 
Elle a des écus ! 
Tous les garçons, 
Bruns ou blonds. 
Lui font les yeux doux : 
— Qui de nous 
Voulez-vous 
Prendre pour époux ? 
Est-ce un riche fermier?" 
Est-ce un galant muletier, 

Ou bien uu' alguazil ? 

Celui-là vous convient-il ? 

Tra, la, la, tra, la, la. 

— Non, mon cœur incivil,. 
Tra, la, la, tra, la, la, 
Refuse l'alguazil, 

Tra, la, la, tra, la, la. 

— L'alcade vous plaît-il ? 

— Tra, la, la, tra, la, la^ 
Fût-ce un corrégidor. 

Je le refuse encor. 

— Que voulez-vous, 
Belle aux yeux doux ? 
Répondez, nous vous aimons tous. 
Qui de nous 
Voulez-vous 
Prendre pour époux? 
— L'amoureux 
Que je veux. 
C'est celui qui danse le mieux. 
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Ensemble* 
JULIANO et LES SEIGNEURS. 

Que de grâce ! que de candeur ! 
C'est un morceau de grand seigneur, 
Et déjà mon cœur amoureux 
S'enflamme au feu de ses beaux yeux ! 

HORACE. 

C'est bien son regard enchanteur ; 
Mais ce costume !... est-ce une erreur? 
Et que dois-je croire en ces lieux, 
Ou de mon cœur, ou de mes yeux ? 

JACINTHE. 

Ah ! quel son de voix enchanteur ! 
Ma nièce me fait de l'honneur ! 
Et déjà leur cœur amoureux 
S'enflamme au feu de ses beaux yeux ! 

INÉSILLB. 

Deuxième couplet. 

Dès ce moment; 
Chaque amant 
Se mit promptement 
A danser, 
Balancer, 
Passer, 
Repasser, 
Et, castagnettes en avant. 
Chaque prétendant. 
S'exerçait 
Et donnait 
Le signal 
Du bal. 
Le muletier Pedro 
Possédait le boléro. 

Et l'alcade déjà 
Brillait dans la cachucha ; , 
Tra, la, la, tra, la, la, 
— Messieurs, ce n'est pas ça, 
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Tra, la, la, Ira, la» la. 
Et, pendant ce temps-là, 
Tra, la, la, tra, la, la, 
Le jeune et beau Joset, 
Tra, la, la, tra, la, la. 
De loin la regardait, 
Et de travers dansait, 
, Car il Taimait... 

— Belle aux yeux doux, 
Ce beau bal nous réunit tous ; 
Qui de nous 
Voulez-vous 
Prendre pour époux ? 
— Le danseur que je veux. 
C'est celui, c'est celui qui m'aime le mieux. 
Oui, Joset, je te veux. 
Car c'est toi qui m^aimes le mieux. 

Ensemble. 

, JULIANO et LES SEIGNEURS. 
Que de grâce ! que de candeur ! etc. 

HORACE. 

C'est bien son regard enchanteur, etc. 

JACINTHE. 

Âh ! quel son de voix enchanteur ! etc. 

JULIANO. 

Allons, Jacinthe, le punch ÎBt le café dans le salon I 

(Jacinthe sort un instant. Us se lèvent tous, et les domestiques des jeanes 
seigneurs enlôrent la table, qu'ils portent au fond du théâtre.} 

JULIANO et LES «EIGNEURSy voyant sortir Jacinthe. 
Je n'y tiens plus ! 

INÉSILLE. 

Ah ! finissez, de grâce ! 
fous, entourent Inésille. 

Non, vraiment... mon cœur amoureux... 
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TNESILLE, le défendant. 
Ah ! je frémis de leur audace ! 

TOUS, de même. 

S'enflamme au feu de tes Jieaux yeux ! 

HORACE, seul, è gauche du théâtre et regardant Inésille. 

Comment l serait-ce elle en ces lieux ? 
Non... ce n'est pas !... c'est impossible ! 

JULIANO et LES SEIGNEURS, entourant Inésille. 
Allons, ne sois pas inflexible! 

INÉSILLE. 

Laissez-moi ! laissez-moi ! 

JULIANO et LES SEIGNEURS. 
De l'un de nous daigne accepter la foi! 

INÉSILLE, se défendant. 

Laissez-moi ! laissez-moi ! 

HORACE. 

Ce n'est pas elle... non, non, non, c'est impossible t 

JULIANO et LES SEIGNEURS. 

Rien qu'un baiser, un seul... 

INÉSILLE. 

Laissez-moi ! laissez-moi l 

JULIANO et LES SEIGNEURS. 

Tu céderas ! 

INÉSILLE, poussant un cri, s'échappe de leurs mains et se précipite 

dans les bras d'Horace en lai disant. 
Ah !... défendez-moi ! 

HORACE, h part, avec joie. 

C'est elle! 

JACINTHE sort en ce moment de la première porte Â gauche, qui est 
celle du salon, et dit d'un air sévère : 
Eh bien, que vois-je? 

' JULIANO et LES SEIGNEURS, s'arrétant et à demi'voix. 

C'est la tante ! 
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De la duègne craigaons la colère imposante. 

JACINTHE. 
Dans le salon le punch est là qui vous attend. 

. JULIANO. 

Et les tables de jeu? 

JACINTHE. 

Tout est prêt, 

JULIANO. 

C'est charmant ! 
(Faisant ngne aux conyiyes de passer dans le salon.) 
Messieurs... messieurs, le punch est là qui vous attend. 

Ensemble, 

JULIANO et LES SEIGNEURS. 

Que de grâce I que de candeur ! 
Mais pour toucher ce jeune cœur 
De cet argus fUyons les yeux; 
Plus tard nous serons plus heureux ! 

HORACE. 

C'est elle ! ô moment enchanteur ! 
Combien je bénis sa frayeur ; 
Oui, c'est elle que dans ces lieux 
L'amour offre encore à mes yeux ! 

JACINTHE. 

Mais voyez donc ces grands seigneurs... 
Quelle indécence ! quelles mœurs I 

(A Inésille.) 
Mais ne craignez rien en ces lieux 
Tant que vous serez sous mes yeux ! 

(ils entrent tous dans le salon à ganehe.) 

Les voilà partis, soyez sans crainte... je descends à la 
•cuisine. 

^Elle sort por la seconde porte à gauche. An moment oh elle s'éloigna, 
Horace, qui était entré le dernier dans le salon, reyient sur tes pas 
près d'Inésille, qui est seule et range le courert.) 
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SCENE vm. 

HORACE, INÉSILLE. 

HORACE, s'approohant d'elle timidement. 

Madame.^. 

INÉSILLE. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur? voulez-vous du'xérès ou 
du malaga? 

(EUe lui offre un verre.) 
HORACE, étonné. 

Non, non, ce n'est pas possible I 

INESILLE, imitant an léger patois de paysanne* 

Dame ! si vous voulez autre chose, dites-le, me voilà... je 
suis à vos ordres. 

HORACE. 

Quoi, vraiment! vous seriez?... 

INÉSILLE. 

Inésille l'Àragonaise, la nièce à dame Jacinthe. 

HORACE. 

Ah ! ne cherchez pas à m'abuser, je vous ai reconnue! 

INÉSILLE. 

Moi, mon beau monsieur ? 

HORACE. 

Quand tout à Theure, pour échapper à leurs poursuites, 
VOUS vous êtes jetée dans mes bras... 

INÉSILLE. 

Dame I vous me sembliez le plus sage et le plus raisonna- 
ble; excusez-moi si je me suis trompée. 

HORACE, TÎrement. 

Oh ! oui... oui... sans doute ! car dans ce moment surtout 
je ne suis pas bien sûr d'avoir toute ma raison... Vois tu. 
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Inésille... si c'est toi... (atm ntpMt.) si c'est vous... c'est 
afîreux de vous jouer ainsi de mes tourments. 

INÉSILLE. 

Moi, mon bon Dieu I tourmenter un cavalier si gentil et si 
bon I... 

BORAGEy l'arancant bot elle. 

£b bien! si tu n*es pas elle... c'est une ressemblance si 
grande... si exacte... que j'éprouve auprès de toi... ce que 
j'éprouvais auprès d'elle... le cœur me bat... ma vue se 
trouble... je t'aime... 

INÉSILLE, M recalant. 

Ah ben 1 ah ben ! ah ben I moi qui vous croyais si sage... 
prenez garde, je vais me dédire. 

HORACE. 

Et tu as raison... je suis un fou.«» un insensé... dont il 
faut que tu aies pitié... viens avec moi... (u ini prend la main, 
qn'eUe yent retirer.) Ahl ne crains rien... je te respecterai... 
m&is je te regarderai... je croirai que c'est elle... et je te 
dirai... car avec toi... j'ai moins peur... je te dirai ce que 
je n'oserais lui dire... que je l'aime... que je meurs d'a- 
mour... qu*elle est mon rêve... mon idole... (ii la serre dans 
ses bras et elle se dégage.) N'aie pas peur... ce u'cst pas pour 
toi... c'est pour elle... 

INÉSILLE. 

C'est égal, monsieur ; comment voulez- vous que je distin- 
gue? 

HORACE. 

C'est qu'aussi il n'y a jamais eu de situation pareille... 
moi qui croyais qu'elle seule au monde avait ces yeux... ce 

regard... que tu as, toi... (Leurs yeux se rencontrent.) Ah 1 c'ost 

vous... c'est vous... madame... j'en suis sûr! vous aurez 
beau faire... vous ne me tromperez plus. Et la preuve, 
c'est que malgré moi j'ai retrouvé ma frayeur et mon res- 
pect... vous le voyez... je tremble... Pourquoi alors vous 
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défier plus longtemps d'un cœur qui vous est aussi dévoué ?. . . 
(on frappe à la porte en dehors.) Qui vient oncore à une pareille 
heure?... quel est l'importun? 

(On entend crier en dehors.) 
LORD ELFORT. 

N*ayezpas peur... ouvrez... c'est un ami... c'est lord Elforl ! 

INÉSILLE, avec effroi. 

Ociel! lordElfort! 

HORACE. 

D'où vient ce trouble? 

INESILLE. 

N'ouvrez pas ! n'ouvrez pas ! 

HORACE. 

C'est donc vous, madame... c'est bien vous! 

INESILLE. 

mon Dieu ! mon Dieul... comment faire?... que deve- 
nir? 

HORACE. 

Ne suis-je pas là pour vous protéger ? 

INÉSlLLE. 

Et s'il me voit seulement... je suis perdue 1 

HORACE. 

Il ne vous verra pas... je vous le jure !... nous sortirons 
de ces lieux sans qu'il vous aperçoive... mais vous aurez 
confiance en moi... 

INKSILLE. 

Oui, monsieur... 

HORACE. 

Je saurai qui vous êtes?... 

INÉSILLE. 

Oui, monsieur... 

HORACE. 

Vous me direz tout ? 

19. 
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INÉSILLE. 

Oui, monsieur. 

HORACE. • 

Eh bien!... là... là... dans cette chambre... (Montrant celle 
de Jacinthe.) dont je saurai bien détendre rentrée... Ton me 

tuera avant d*y pénétrer... (On frappe plas fort et InésiJle reat 
entrer dans la chambre, Horace la retient par la main.) Mais VOUS 

n*ouhlierez pas vos promesses. 

INÉSILLE. 

Ohl non, monsieur! 

HORACE. 

Attendez-moi ! dès que milord sera entré dans le salon, 
je viens vous prendre... et, enveloppée dans mon manteau, 
vous sortirez sans danger. 

INÉSILLE, fermant yJTement la porte. 

On vient ! 

(Lord Elfort continue à frapper pins fort à la ptfrte du fond.) 



SCENE IX. 

JULIANO, sottant du salon â ganche, HORA'GE, puis LORD 

ELFORT. 

JULIANO. 

Eh bien! quel tapage à la porte de la ruel... Jacinthe, 
Inésille... où sont donc toutes ces femmes? 

HORACE. 

Je ne sais... Inésille était là... tout à Theure... elle est 
descendue. 

JULIANO. 

A la cuisine sans doute.*, qui diable nous arrive? 

-(il va ouvrir la porte du fond. Pendant ce temps Horace s'approche de 
la porte à droite, qu'il ferme à double tour, puis il retire la clef et la 
met dans sa poche.) 
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HORACE. 

La voilà en sûreté 1 

JULIÀNO9 qaî pendant ce temps a été oarrir à lord Etfort. 

C'est VOUS, milord ; vous êtes bien en retard I 

LORD ELFORT. 

Ce était vrai ! (Apercevant Horace.) Encore celte petite Horace ! 

JULIANO. 

Vous ne devez plus lui en vouloir... maintenant que vous 
êtes sûr de la vertu de milady. 

LORD ELFORT. 

Yes... grâce à vous qui me avez fait voir les preuves... 
mais c'est égal... cette nuit,., était toujours pour moi un 
jour malheureuse... et fâcheuse beaucoup. 

JULIANO. 

Comment cela? 

LORD ELFORT. 

En quittant mîlady... je voulais, avant le souper avec 
vous... porter le cadeau de Noël à la petite Estrella... vous 
connaissez... 

JULIANO. 

Un premier sujet de l'Opéra de Madrid? 

LORD ELFORT. 

Yes... 

JULIANO. 

Celle qui danse si bien la cachucha? 

LORD ELFORT. 

Yes... 

JULIANO. 

Et pour laquelle, dit-on, vous faites des folies... 

LORD ELFORT. 

Yes... je aimais beaucoup la cachucha... Eh bien I die 
était pas chez elle... elle était sortie*pour toute la nuit sans 
prévenir moi... 
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IULIANO. 

Parce que vous êtes jaloux et qu'elle a peur de vous ! 

HORACE, à part et regardant du cAté de la porte, A droite. 

Ociell 

LORD ELFORT. 

El pourquoi Je demande à vous? pourquoi sortir toute la 
nuit? 

JULfANO. 

Pour aller... pour aller... danser la cachucha... pour aller 
au bal... la nuit de Noël, tout le monde y va... à commencer 
par vous. 

LORD ELFORT. 

C'est égal... je avais mis moi en colère... 

JULIANO. 

Ça ne coûte rien. 

LORD ELFORT. ^ 

Je avais tout brisé... 

JDLIANO. 

C'est plus cher... parce que demain il faudra réparer... à 
moins que cette nuit... vous ne soyez heureux au jeu où Ton 
vous attend... 

LORD ELFORT. 

Yesl je allais jouer. 

(il entre dans le salon à gauche. ) 
JULIANO, se retournant vers Horace. 

Ainsi que toi, mon cher Horace... on demandait ce que 
tu étais devenu. 

HORACE. 

J'allais vous rejoindre I 

JULIANO. 

Ahl mon Dieu!... comme tu es pâle et troublé I... Est-ce 
qu'il y aurait une nouvelle apparition? 
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HORACE. 

Du tout... mon ami... (a part.) Ah! si c'est elle, c'est in- 
digne! c'est infâme!... je les tuerai tous deux, et moi-même 
après... 

JOLIANO, à Horace. 

Allons, viens. 

■s. 

HORACE) le retenant par la main. 

Un mot seulement!... 

JULIANO. 

Qu'est-ce donc ? 

HORACE. 

Cette belle danseuse... dont vous parliez tout à Theure... 
la senora Ëslrella... tu la connais? 

JULIANO. 

Certainement et beaucoup!... et toi? 

HORACE, arec embarras. 

Eh bienJ... eh bien!... tu ne trouves pas qu'elle ressem- 
ble un peu à cette petite servante aragonaise ?... 

JULIANO. 

Inésille ! 

HORACE. 

Oui, il y a quelque chose... 

JULIANO. 

Ah çà, à qui diable en as-tu aujourd'hui avec tes ressem- 
blances? Tu me parlais tantôt de la reine, et maintenant 
d'une danseuse... il n'y a pas le moindre rapport, pas 
même apparence... * 

HORACE. 

Tu aà raison... cela ne ressemble pas à elle... et je l'aime 
mieux... Je suis content... (a part.) Oser la soupçonner... 
quand tout à Theure... elle va tout me dire et tout m'ap- 
prendre... (Haut.) Allons, viens, viens, mon ami. 
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JUUANO. 

Qa*est-ce qu'il te prend ? te voilà maintenant radieux et 
iriompbant. 

HORACE. 

C'est que je pense à elle ! 

JULIANO. 

Arinconnue?... U en deviendra fou, ma parole d'honneur I 

HORACE. 

C'est vrai ! j'en perds la tète ! 

JULIANO, l'emmenant. 

Viens perdre ton argent, cela vaudra mieux) 

(il sort en emportant le dernier flambeau qui était Testé sur la table du 
souper, laquelle table a été reportée près de la porte du salon» A la 
sortie d*Horaoe et de Juliano le théAtre se troure dans Tobscarité.) 

SCÈNE X. 

GIL PËREZ, sortant de la porte du tonS à gauche et portant on 
panier de provisions et un bougeoir qu'il pose sur une petite table près 
de la porte à droite. 

COUPLETS, 

Premier couplets 

Nous allons avoir, grâce à Dieu, 
Bon souper ainsi que bon feu! 
Prudemment g'ai mis en réserve 
Les meilleurs vins, les meilleurs plats; 
Pour ses élus le ciel conserve 
Les morceaux les plus délicats! 
Deo gratias! 

Deuxième couplet. 

Nos maîtres ont soupe très-bien; 
Chacun son tour, voici le mien! . 
Et puis de ma future femme 
Contemplant les chastes appas, 
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Le pîeux amour qui m'enflamme 
En tiers sera dans le repas ! 
Deogratias! 
(S'approohant d« la porte à droite.) 
Voici sa chambre!... Ah! la porte en est close, 
Gomme je l'avais dit!... mais sur moi prudemment 
J'ai l'autre clef... 

(La cherchant dans ses poches, et en prenant une.) 
C'est elle, je suppose... 
(Tirant de sa poche un trousseau de clefs qu'il examine.) 
Car, avec celles du couvent 
N'allons pas la confondre!... 

(S'appro chant.) 
quel heureux instant ! 
Amour! amour! que ton flambeau m'éclaire! 
(Au moment oîi il va entrer dans la chambre de Jacinthe, dont il • vient 
d'ouvrir la porte, Inésille apparaît devant lui, couverte de son domino 
et de son masque noirs.) 

SCÈNE XI. 
GIL FEREZ, INÉSILLE. 

FINALE. 

INESILLE, étendant la main vers lui et grossissant sa voix. 
• Téméraire ! l ! Impie !... où vas-tu? 
GIL FEREZ, tremblant et laissant tomber son bougeoir. 
Mon Dieu!.-., mon bon Dieu! qu'ai-je vu? 
Noir fantôme!... que me veuxrtu? 

Ensemble. 
GIL FEREZ, tombant à genoux. 
Tous mes membres frémissent 
De surprise et d'effroi, 
. Et mes genoux fléchissent; 
Mon Dieu, protégez-moi! 

INESILLE, k part, gaiement. 
L'espoir en moi se glisse 



\ 
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En voyant son effroi; 
Il tremble!... 6 Dieu propice, 
Ici protégez-moi! 
(S'approchant de GU Perez qui est à genoux et n'ose lerer la tète.) 
Toi!... Gil Ferez!... 

GIL FEREZ, à part. 

Il sait mon nom! 

INÉSILLE. 

Portier du couvent!... 

GIL FEREZ. 

C'est moi-même. 

INËSILLE. 

Intendant, voleur et fripon... 

GIL FEREZ. 

C'est moi. 

INÉSILLE. 

Dépose à l'instant même 
Ces saintes clefs que tu ne peux porter, 
Ou je lance sur toi l'éternel anathème ! 

GIL FEREZ, ^ui présentant le trousseau. 
Les voici... (ïUe Satan n'aille pas m'emporter! 

Ensemble. 
GIL FEREZ, se relevant peu à peu. 
Tous mes membres frémissent, etc. 

INÉSILLE. 

\ L'espoir en moi se glisse, etc. 

(inésille lui ordonne sur un premier signe de se lever ; sur un second, de 
se diriger yers la chambre de Jacinthe ; sur an troisième, d'y entrer; 
Gil Ferez obéit en tremblant. ) 

INÉSILLE, entendant du bruit A gauche. 
Ah! mon Dieu! qui vient là? 
(Elle se précipite Tirement derrière la porte qui oune en dehors et dont 
le battant la cache un instant aux jeux du spectateur.) 
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SCENE XII. 

INËSILLE, cachée derrière la porte à droite; JAGINTHB, sortant 

de la porte du fond à gauche* 

JACINTHE, tenant sons le bras un panier de yin et Toyant la porte à 

droite qui est restée ourerte* 
Et quoi! Ferez m'attend déjà! 
(Elle entre dans la chambre à droite, et Inésille» qui était derrière la 

porte, la referme et retire la clef*) 

INÉSILLB, seule. 

L'heure, la nuit, tout m'est propice ! 
Du courage... ne tremblons pas! 
Sainte Vierge, ma protectrice, 
Inspire-moi, guide mes pas ! 

(Elle sort par la porte du fond*) 

SCÈNE. XIII. 

HORACE sort doucement de la porte à gaucho; il mardhe sur la pointe 
du pied, et dans Tobscurité se dirige à tâtons yers la porte h droite : 
un instant après, JULIANO, LORD ELFORT et TOUS LES JEUNES 
Seigneurs sortent aussi de la porte du salon. 

LES SEIGNEURS, galment et à demi-Toix. 

La bonne affaire! 
Silence, ami! 
Avec mystère 
Il est sorti. 
Rendez-vous tendre 
Ici l'attend. 
Il faut surprendre 
Le conquérant! 
(^orace, ayeo la clef qu'il a dans sa poche, a ourert la porte A droite, 
est entré un instant dans la chambre et en ressort dans l'obscurité, 
tenant Jacinthe par la main.) 
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' ^ ^ 

HORACE. 

Venez, venez, madame, et n'ayez plus de crainte ! 

JACINTHE, h part, et se laissant entraîner. 
<}u'est-ce que ça veut dire? 

HORACE. 

A voire chevalier, 
A votre défenseur, il faut vous confier 
Et vous faire connaître ! 
^JuUano est entré dans le salon è ganche, et en ressort, tenant un flam- 
bean à plasienrs branches. Le théâtre redevient éclairé.) 

HORACE. 
Ah! grand Dieu! 

TOUS. 

C'est Jacinthe! 
Ensemble* 

JUUANO, LORD ELFORT, LES SEIGNEURS. 
La bonne affaire! 
Vive à jamais 
Et la douairière 
Et ses attraits! 
Qui pourrait croire 
Tel dévoûment? 
Honneur et gloire 
Au conquérant! 

HORACE. 

* 

L'étrange affaire! 
Que vois-je, hélas! 
Et quel mystère 
, Suit donc mes pas? 
Dans ma mémoire 
Tout se confond, 
Je n'ose croire 
Sa trahison! 

JACINTHE. 

L'étrange affaire! 
Qu'ont-ils donc tous? 



J 
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La chose est claire. 
On rit de nous ! 
Faire à ma gloire 
De tels affronts! 
Je n'ose croire 
A leurs soupçons ! 

HORACE, à part, montrant la chambre è droite. 
Elle était là pourtant... elle y doit encore être ! 

(n j entre et ressort en tenant Gil Ferez par la main.) 

TOCS. 

Un hommel 

JACINTHE, à Jnliano. 

Gil Përez que vous devez connaître, 
Un cuisinier de grand talent, 
Qui venait m'aider pour le souper! 

JULIANO, souriant. 

Ah! vraiment! 
Ici, dans ton appartement ! 

HORACE, d part. 

funeste disgrâce ! 

JULIANO. 

Et quel destin fatal 
Poursuit ce pauvre Horace ! 
Même auprès de Jacinthe il rencontre un rival. 

Ensemble. 
JULIANO et LES SEIGNEURS. 

La bonne affaire ! 
Vive à jamais 
Et la douairière 
Et ses attraits ! 
Qui pourrait croire 
Tel dévoûment ? 
Honneur et gloire 
Au conquérant! 

HORACE. 

L'étrange affaire ! 
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Que Yois-je, hélas ! 
Et quel mystère 
Poursuit mes pas? 
Dans ma mémoire 
Tout se confond; 
Je n*ose croire 
Un tel affront ! 

G|L PBREZ. 

L*étrange affaire ! 
Je tremble, hélas ! 
La chose est claire, 
C'est Satanas ! 
Figure noire 
Et front cornu. 
Je n'ose croire 
Ce que j*ai vu ! 

JACINTHE. 

L'étrange affaire ! 

Qu'ont-ils donc tous ? 

La chose est claire. 

On rit de nous ! 

Faire à ma gloire 

Pareils affronts, 

Je n'ose croire 

A leurs soupçons ! 
HORACE, qai, pendant la fin de cet ensemble, est entré dans la chambre 
è droite, en ressort en ce moment, en tenant à la main les Tétomenis 
de la serrante aragonaise, qn*Angèle j a laissés. 
Partie !... hélas ! partie !... elle n'est plus ici... 
Et cette fois encor loin de nous elle a fui I 

JULfANO. 

Eh! qui donc? 

HORACE. 
Faut-il vous le dire ? 
L'esprit follet, le sylphe... ou plutôt le démon! 
Qui me trompe, m'abuse et rit de mon martyre. 

JULIANO. 
Ton inconnue... 
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HORACE. 

Eh ! oui ! je l'ai vue... 
IULIANO. 

Allons donc! 

HORACE. 

Ici même... à l'instant... c'est cette jeune flUe] 
Qui nous servait à souper. 

JULIANO. 

Inésille 1 

La nièce de Jacinthe... 

(a Jacintbe.) 
Entends-tu ? 

JACINTHE, secouant la tète. 

J'entends bien. 

JULIANO. 

Et que dis-tu? 

JACINTHE. 

Je dis que le seigneur Horace 
Pourrait avoir raison î 

HORACE. 

Parle! achève, de grâce! 
Quelle est- elle? 

JACINTHE. 
Je n*en sais rien. 

JULIANO. 

Elle n*est pas ta nièce ? 

JACINTHE. 

Eh! mon Dieu, non! 

JULUNO. 

Et ne vient pas du pays ? 

JACINTHE. 

Mon Dieu, non ! 
JULIANO. 

Ta ne l'as pas vue avant ? 
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JACINTHE. » 

Mon Dieu, non! 
Non, cent fois, non ! 
Je ne connais ni son rang ni son nom ! 

HORACE, à JuUano. 
Tu le vois bien, mon cher, c'est un démon ! 

TOUS. 

Un démon ! ! ! 

Ensemble, 

iULIANO et LES SEIGNEUBS, gaiement. 

Grand Dieu ! quelle aventure ! 
C'est eharmant, je le jure ! 
Quoi ! sous cette figure 
Se cachait un démon ! • 

Mais, lutine ou sylphide, 
Que le dépit nous guide; 
Pour trouver la perfide, 
Parcourons la maison! 
Réveillons ! réveillons ! parcourons la maison ! 

HORACE, JACINTHE et 6IL FEREZ. 

Ah I pareille aventure 
Me confond, je le jure ! 
Son âme et sa figure 
Sont celles d'un démon ! 
Mais, lutine ou sylphide. 
Que le dépit nous guide ; 
Pour trouver la perfide, 
Parcourons la maison ! 
Réveillons ! réveillons ! parcourons la maison ! 

JACINTHE, montrant sa bagne. 

Sous l'aspect d'une riche dame, 
L'esprit malin d'abord m*est apparu 1 

JULIANO. 

Puis, sous les traits d'une gentille femme, 
A table, ici, nous l'avons vu! 
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6IL FEREZ. 

Et moi, j'en jure sur mon âme, 
Sous les traits d'un fantôme au front noir et cornu. 
Je l'ai vu, de mes deux yeux vu I 

HORACE, A Jaliano. 
Eh bien, mon cher, qu'en dis-lu? 

JULIANO, riant. 

Je dis... je dis... 

Ensemble. 
JULIANO et LES SEIGNEURS. 

L'étonnante aventure! etc. 

HORACE, JACINTHE et GIL FEREZ. 

Ah ! pareille aventure, etc. 
(Jacinthe et les yalets des jeanes seigneurs ont apporté plusieurs flam— 
beaux, chacun en prend un, et tous sortent en désordre et ayeo grand 
bruit par les différentes portes de Tappartement.) 




ACTE TROISIÈME 



Le parUIr d'an coarant en Espagne. — An fond deux portes eondnisant dans 

coora da monartère. A ganohe, et sur le premier plan, la cellule de 

l'abbesae. A droite dn qpeetatenr, snr le premier plan, une petite porte 

qui coudait au jardin ; du même cdté, sur le second plan, une large 

traTée qui donne sur l'intérieur da la chapelle • 



SCÈNE PREMIERE. 

BRIGITTE seule, eu habit de novice. 

J'ai beau essayer de réciter mes prières, ou de dire mon 
chapelet, c'est impossible... je suis trop inquiète, (se levant.) 
Voici le jour qui commence à paraître ; sœur Angèle n'est 
pas encore de retour au couvent, et comment aurait-elle pu 
y rentrer? à minuit un quart, tout est fermé en dedans aux 
verrous, môme la petite porte du jardin dont nous avions 
la clef... Et tout à Theure vont sonner matines, et elle n'y 
sera pas... et qu'est-ce qu'on dira en ne la voyant pas?... 
quel éclat 1 quel scandale 1... Je sais bien que nous n'a- 
vons pas encore prononcé de vœux... Et moi je quitterai 
bientôt le couvent pour me marier, à ce qu'on dit... mais 
elle, elle qui y a été élevée, et qui aujourd'hui va s'engager 
à n'en plus sortir, c'était bien le moins qu'elle voulût un 
instant entrevoir ce monde dont elle n^avait pas même idée 
et auquel elle allait renoncer à jamais!... avant de renoncer, 
on aime à connaître, c'est tout naturel I et pour la seconde 
et dernière fois que nous allons au bal, c'est bien du mal- 
heur 1... La première fois, il y a un an, tout nous avait si 
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bien réussi, que ça nous avait enhardies... mais hier, je ne 
sais pas qui s*est mêlé de nos affaires, impossible de nous 
retrouver et de nous rejoindre. Croyant qu'elle était partie 
sans moi, je suis arrivée ici toujours courant... Et elle, pauvre 
Angèle, qu'est-elle devenue? qu'est-ce qui lui sera arrivé?... 
La future abbesse des Annonciades obligée de découcher et 
perdue dans les rues de Madrid !... Si encore je pouvais ce 
matin cacher son absence... mais ici il n'y a que des femmes... 
pis encore, des nonnes... et toutes ces demoiselles sont si 
curieuses, si indiscrètes, si bavardes... On n'a pas d'idée 
de cela dans le monde ! 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

Au réfectoire, à la prière, 
Même en récitant son rosaire, 
On jase, on jase tant, hélas 1 
Que la cloche ne s'entend pas. 
Et s'il faut parler sans rien dire, 
Sur le prochain s'il faut médire, 
Savez- vous où cela s'apprend? 
C'est au couvent. 

Deuxième couplet. 

Humble et les paupières baissées, 
Jamais de mauvaises pensées... 
Mais avant d'entrer au parloir, 
On jette un coup d'œil au miroir. 
Si vous voulez, jeune fillette, 
Être à la fois prude et coquette, 
Savez-vous oîi cela s'apprend ? 
C'est au couvent. 

Justement, voici déjà sœur Ursule, la plus méchante de 
toutes! 



lY. - vr. 20 
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SCENE n. 

BRIGITTE, URSULE, entrant par ane des portes da fond. 

URSULE, la salaant. 

Ave, ma sœar ! 

BRIGITTE, lai rendant son salut. 

Ave, sœur Ursule ! vous voici levée de bon matin, et avant 
le son de cloche 1 

URSULE. 

J'avais à parler à sœur Angèle. 

BRIGITTE. 

A notre jeune abbesse ? 

URSULE. 

Âhl abbesse... elle ne Test pas encore. 

BRIGITTE. 

Aujourd'hui même... dès qu'elle aura pris le voile. 

URSULE. 

Si elle le prend I 

BRIGITTE, à part. 

Ah! mon Dieu I... (Haut.) Et qui s'y opposera?... 

URSULE. 

Moi peut-être ! car on n'a pas idée d'une injustice pa • 
reille ! parce qu'Angèle d'OIivarès est cousine de la reine, 
on la nomme à la plus riche abbaye de Madrid, avant l'âge 
et avant qu'elle ait prononcé ses vœux I 

BRIGITTE. 

On a bien autrefois nommé colonel d'un régiment votre 
-frère, don Antonio de Mellos, quin^avait alors que douze ans ! 

URSULE. 

Un régiment, c'est différent... c'est plus aisé à conduire. 
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BRIGITTE. 

Que des nonnes? 

URSULE. 

Oui, mademoiselle. 

BRIGITTE. 

Je crois bien, si elles sont comme vous, qui êtes toujours 
en rébellion ! 

URSULE. 

C'est que l'injustice me révolte, et je ne vois là-dedans 
que l'intérêt du ciel et du couvent... 

BRIGITTE. 

Et le désir d'être abbesse. 

URSULE. 

Quand ce serait... j'y ai des droits... ma famille est aussi 
noble que celle des Olivarès, et j'ai plus de religion, de tête 
et de fermeté que sœur Angèle, qui ne commande à per- 
sonne et laisse parler tout le monde. 

BRIGITTE. 

On le voit bien. 

URSULE. 

Mais patience; j'ai aussi des parents à la cour... des pro- 
tecteurs qui saisiront toutes les occasions, et aujourd'hui 
même... il peut se présenter telles circonstances... 

BRIGITTE, à part. 

Est-ce qu'elle saurait quelque chose ? 

URSULE, remontant le théâtre et se dirigeant vers l'appartement de 

l'abbesse. 

Et je veux voir sœur Angèle. 

BRIGITTE, se mettant devant elle et l'arrêtant. 

Pourquoi cela ? 

URSULE. 

£hl mais... pour la féliciter de la riche succession qu'elle 
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vient de faire ; le dac d'Olivarès, son grand-oncle^ vient de 
lui laisser, dit-on, la plus belle fortune d^Ëspagne. 

BRIGITTE. 

La belle avance I pour faire vœu de pauvreté. 

URSULE. 

D*autres en profiteront... et dès qu'elle aura prononcé 
se^ vœux, toutes ces richesses-là iront à son ^eul parent, 
lord Elfort, un Anglais, un hérétique... ça se trouve bien, 
et je lui en vais faire mon compliment. 

BRIGITTE, l'arrèlant. 

Impossible ! 

URSULE. 

Est-ce qu'elle n'est pas dans sa cellule ? 

BRIGITTE. 

Si vraiment 1 

URSULE. 

Alors on peut entrer? 

BRIGITTE. 

Elle ne reçoit personne... elle esl indisposée. 

URSULE. 

Encore!... c'est déjà, à ce que vous nous avez dit, ce qui 
Ta empêchée d'aller hier à la messe de minuit. 

BRIGITTE. 

Oui, vraiment, elle a la migraine. 

URSULE. 

Comme les grandes dames I 

BRIGITTE. 

Oui, mademoiselle. 

URSULE. 

Ici, au couvent... c'est bien mondain... Et sa migraine lui 
permettra- t-elle d'assiter aux matines ? 

BRIGITTE. 

Je le présume. 
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URSULE. 

En vérité ! elle daignera prier avec nous? 

BRIGITTE. 

Et pour vous. 

URSULE. 

À quoi bon ? 

BRIGITTE. 

Pour que le ciel vous rende plus gracieuse et plus aimable. 

URSULE. 

Les prières de Tabbesse n*y feront rien. 

BRIGITTE. 

Pourquoi donc?... il y a des abbesses qui ont fait des 
miracles. 

URSULE. 

C'est trop fort ! vous me manquez de respect. 

BRIGITTE. 

C'est vous plutôt. 

URSULE. 

C'est impossible... une petite pensionnaire... 

BRIGITTE. 

Qui du moins n^est ni envieuse ni ambitieuse. 

URSULE. 

Mais qui est raisonneuse et impertinente. 

BRIGITTE. 

Ma sœur... 

URSULE. 

Ma chère sœur... (on frappe à la porte & droite da spectateur.) 

Qui vient là? et qui peut frapper de si bon matin à cette 
porte qui donne sur le jardin ? 

BRIGITTE, à part. 

Si c'était elle 1 

20. 
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URSULE. 

C'est d'autant plus singulier, qu'hier je vous ai vue prendre 
la clef dans la paneterie. Ouvrez donc... ouvrez vite. 

BRIGITTE. 

Et pourquoi? 

URSULE. 

Pour voir... pour savoir. 

BRIGITTE, à part. . 

Est-elle curieuse !... (Haat.) Moi, je n'ai rien... je n'ai pas 
de clef... je Tai remise dans la paneterie avec les autres... 
elle doit y être encore. 

URSULE. 

Je vais la prendre, et je reviens... car il y a quelque 
chose*.. 

(Elle sort en courant par la porte da fond.) 

SCÈNE III. 
BRIGITTE, puis URSULE. 

BRIGITTE, tirant la clef de sa poche. 

Oui, il y a quelque chose ; mais tu ne le sauras pas ! (site 

Ta ouTrir la porte adroite dont eUe retire la clef.) Entrez, madame... 
(Repoussant rirement la porte.) Non, nOU, ne VOUS montrez pRS !... 
(Se retournant vers Ursule qui rentre.) Qu'cst-CC donC? qu'eSt-Ce 

encore?... 

URSULE, qui yient de rentrer par la porte du fond. 

Puisque c'est vous qui avez replacé cette clef, vous saurez 
mieux que moi où elle est, et je viens vous chercher... 

BRIGITTE. 

Je ne demande pas mieux, (a part.) Ah ! quel ennui I 

URSULE. 

Comme ça, j'ai idée que nous la trouverons. 



1 



LE DOMINO NOIR 355 



BRIGITTE, à part. 

Va... tu la chercheras longtemps. (Haut.) Je vous suis, ma 
«œur, ma chère sœur I 

(filles sortent toutes deux par la porte du fond qu'elles referment.) 



SCENE IV. 

ANGELË, entr'ouvrant la porte à droite* 

'('Slle est en domino noir, pâle et se soutenant à peine. Elle va fermer au 

verrou la porte du fond.) - 

AIR. 

Je suis sauvée enfin!... le jour venait d'éclore! 
Il était temps... 

(Se jetant sur un fauteuil.) 
Ah! respirons un peu. 
-J'ai CPU que j'en mourrais... 

(Se leyant brusquement.) 
Qu'ai-je entendu, mon Dieu? 
Non, ce n'est rien... j'y croyais être encore... 
-(Elle se lère et jette sur le fauteuil qu'elle vient de quitter le trousseau 

de clefs qu'elle tenait à la main.) 
Ah! quelle nuit! 
Au moindre bruit 
Mon cœur tremble et frémit! 
Et le son de mes pas 
M'effraye, hélas! 
Soudain j'entends 
Fusils pesants 
Au loin retentissants... 
Et puis qui vive? Holà ! 
Qui marche là? 
Ce sont des soldats un peu gris 
Par un sergent ivre conduits. 
€ous un sombre portail soudain je me blottis, 
Et grâce à mon domino noir 
On passe sans m'apercevoir. 
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Tandis que moi, 
Droite, immobile et mourante d'effroi, 
En mon cœur je priais. 

Et je disais : 
mon Dieul Dieu puissant 
Sauve-moi de tout accident, 
Sauve riionnenr du couvent! 

Ils sont partis. 
Je me hasarde, et m'avance, et frémis, 
Mais voilà qu'au détour 
D'un carrefour 
S'offre à mes yeux 
Un inconnu sombre et mystérieux. 
Ah! je me meurs de peur, 
C'est un voleur! 
Il me demande, chapeau bas, 
La faveur de quelques ducats; 
El moi d'un air poli je lui disais bien bas : 
. Je n'ai rien, monsieur le voleur, 
Qu'une croix de peu de valeur! 
Elle était d'or, 
(croisant ses bras sur sa poit|iiie.) 
Et de mon mieux je la cachais encor... 
Le voleur, malgré ça. 
S'en empara, 
Et pendant 
Ce moment : 
mon Dieu! disais-je en tremblant, 
Sauve l'honneur du couvent! 

En cet instant 

Passe en chantant 
Un jeune étudiant! 
Le voleur à ce bruit 

Soudain s'enfuit. 

Mon défenseur 
Court près de moi. — Calmez votre frayeur, 
Je ne vous quitte pas, 

Prenez mon bras. * 
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— Non, non, monsieur, seule j'irai.*. 

— Non, senora, bon gré, mal gré, 
Jusqu'en vatre logis je vous escorterai. 

— Non, non, cessez de me presser. 

— Il le faut... je dois vous laisser. 

Mais un baiser, 
Un seul baiser! 
Comment le refuser? 
— Un baiser... je le veux... 
Il en prit deux ! 
Et pendant 
Ce moment, 
mon Dieu ! disais-je en tremblant. 
Sauve l'honneur du couvent ! 

Mais je suis, grâce au ciel, à Tabri de Torage ; 
Je n*ai plus rien à craindre en ce pieux réduit, 
Et je ne sais pourtant quelle fatale image 
Jusqu'au pied des autels m'agite et me poursuit. 

Amour, ô toi dont le nom même 
Est ici frappé d'anathème, 
Toi, dont souvent j'avais bravé les traits, 

Ma souffrance 

Qui commence 
Doit suffire à ta vengeance ! 

Pauvre abbesse, 

Ma faiblesse 
Devant ton pouvoir s'abaisse. 
De mon cœur en proie aux regrets, 
Ah ! va-t'en, va-t'en pour jamais ! 
Que mes erreurs soient effacées, 
Quand Dieu va recevoir mes vœux! 
A lui seul toutes mes pensées... 
Oui, je le dois. . 

(Areo douleur.) 
Je ne le peux!... 

Amour, ô toi, dont le nom même, etc. 

(On frappe è la porte du fond*) 

Qui vient là ? 
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BRIGITTE, en dehors* 

Cest moi, madame. 

(Angèle ra lai oarrir.) 

SCÈNE V. 

ÀNGELEy BRIGITTE) rentrant parla porte du fond, qu'elle referme» 

BRIGITTE. 

C'est vous! c'est vous, madame I... enfin, je vous revois... 
Mais qui donc vous a ouvert la porte du couvent ? 

ANGELB, montrant le trousseau de clefs qu'elle a jeté sur le fauteuil- 

Je te le dirai. 

BRIGITTE. 

Le trousseau de clefs de Gil Perez, le concierge... Com- 
ment est-il entre vos mains ? 

ÀNGÈLE. 

Tais-toi; n'entends-tu pas?... 

BRIGITTE. 

C'est le premier coup de matines. (Montrant la porte & droite.) 

Ahl cette porte que j'oubliais. 

(Elle Ta la fermer.) 
ANGÈLE. 

Je rentre vite dans ma cellule. 

BRIGITTE. 

D'autant que sœur Ursule est toujours là pour vous es- 
pionner. 

ANGÈLE. 

A une pareille heure ! 

BRIGITTE. 

Elle est si méchante qu'elle ne dort pas. . . et elle médite 
quelque trame contre vous, car elle meurt d'envie d'être 
abbesse. 
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ANGELE, A part. 

Plût an ciel ! 

BRIGITTE. 

Aujourd'hui même, où vous devez prendre le voile, elle 
ne perd pas Tespoir de vous supplanter. Elle a à la cour 
son oncle Gregorio de Mellos, un intrigant, qui saisira 
toutes les occasions... Elle m'assurait même qu'il s'en pré- 
sentait une... j'ai cru que c'était votre absence, et je trem- 
blais. 

ANGÈLE. 

Non, non ; par malheur elle ne réussira pas. 

BRIGITTE. 

Que dites-vous? 

ANGÈLE. 

Que je suis bien à plaindre, Brigitte; et ces vœux que je 
vais prononcer feront maintenant le malheur de ma vie. 

BRIGITTE. 

Refusez. 

ANGELE. 

Est-ce que c'est possible, quand la reine l'ordonne, quand 
j'y ai consenti, quand lord Ëlfort et sa femme, mes seuls pa- 
rents, ma seule famille, vont ce matin, ainsi que tout Madrid, 
arriver pour être témoins de quoi?... d'un pareil éclat. Non, 
non, il faut se soumettre à sa destinée, et aujourd'hui, Bri- 
gitte... aujourd'hui tout sera fini pour moi !... 

BRIGITTE, arec compaBsion. 

Pauvre abbesse I On'vient, partez vite. 

(Angèle entre dans son appartement, et Brigitte raouTrir la porte da fond 

è gonche.) 

SCENE VI. 
BRIGITTE, NoNNBs. 

LES NONNES, Tiremeltt» 
Ah ! quel malheur ! 
Ma chère soeur ! 
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Quel accident! 

Est-ce étonnant 

Et désolant 

Pour le couvent ! 
Quoi ! la nouvelle est bien certaine. 
Quoi ! notre abbesse a la misaine ? 

Ah! quel malheur! 

Ma chère sœur, 

Quel accident ! 

Est-ce étonnant 

Et désolant 

Pour le couvent ! 

BRIGITTE. 

Qui vous a dit cela? 

LES NONNES, TÎTement. 

C'est notre chère sœur Ursule ! 

BRIGITTE, à part. 

C'est par elle, dans le couvent, 
Que chaque nouvelle circule. 

(Haat.) 
Mais calmez-vous, c«la va mieux. 

TROIS NONNES. 

Cela va mieux!... ah! quelle ivresse ! 

TROIS AUTRES NONNES. 

Aujourd'hui madame l'abbesse 
Pourra donc prononcer ses vœux ? 

TROIS AUTRES NONNES. 

Ah ! la belle cérémonie ! 

Quel beau spectacle! quel beau jour! 

TROIS AUTRES NONNES. 
Chez nous, où toujours on s'ennuie. 
Nous aurons la ville et la cour ! 

TROIS AUTRES NONNES. 

Et puis ensuite, au réfectoire. 
Un grand repas ! 
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BRIGITTE. 

C'est étonnant, 
Et, d'honneur, on ne pourrait croiro 
Comme on est gourmande au couvent ! 

LES NONNES. 

Ah ! quel bonheur ! 
Ma chère sœur, 
Que c'est touchant. 
Intéressant ! 
Quel beau moment 
Pour le couvent! 
Quoi ! la nouvelle est bien certaine, 
' L*abbesse n'a plus la migraine ? 
Ah ! quel bonheur ! 
Ma chère sœur, 
Que c'est touchant. 
Intéressant ! 
Quel beau moment 
Pour le couvent ! 
(a la fin de rensemble on frappa Â la porte à droite.) 

SCÈNE VII. 

j 

Les UÉUES; URSULE, entrant par le fond. 

UBSULE, montrant la porte & droite. 
Quoi ! vous n'entendez pas qu'ici 
L'on frappe encore ? 

TOUTES. 

Et la clef? 

BRIGITTE, la leur donnant. 

La voici» 

URSULE, bas, à Brigitte. 

Vous qui ne l'aviez pas?... 

BRIGITTE, d'an air naïf. 

Tout à l'heure, ma chère. 
Je l'ai retrouvée. 

ScBiBi. — (EQTrM complètes. IV«« Série. — e^^e Vol — 19 
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URSULE, à part, d'an oir de délîance» 
Ah! 

TOUTES. 

Comment ! c'est la tourière ? 
Qui donc l'amène ? 

LA TOURIERE, entrant par la porte à droite, que l'on Tient d'ouvrir. 

Ou le saura ; 
Et sur un fait auquel notr« honneur s'intéresse, 
Je viens pour consulter madame notre abbesse. 

URSULE* 

On ne peut la voir, 

(a part.) 
Et cela 
Cache encore un mystère. 

BRIGITTE. 

Eh ! tenez, la voilà ! 

SCÈlSfE VIII. 

Les mêmes; ANGëLE, sortant de la porte à gauche, qui est celle de 
son appartement* Elle porte le costume d'abbes'se. 

ANGÈLE. 
Mes sœurs, mes sœurs, que l'allégresse 
Et la paix régnent dans vos cœurs ! 
Que Dieu vous protège sans cesse 
Et vous comble de ses faveurs ! 

Ensen^ie, 
LES NONNES. 

Qu'elle est gentille notre abbesse ! 
Qu'elle a de grâce et de douceur ! 
Avec elle régnent sans cesse 
La douce paix et le bonheur. 

URSULE, à part. 
Qu'elle est heureuse d'être abbesse ! 
Mais tout s'obtient par la faveur, 
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Et bientôt, grâce à mon adresse, 

J'aurai peut-être ce bonheur. 
(Allant à Angèto.) 
Ah! madame, combien j'étais inquiétée... 
Gomment avez- vous donc passé la nuit? 

ANGÈLE. 

Fort bien. 

(Regardant Brigitte.) 
Une nuit assez agitée; 
Mais ce matin ce n'est plus rien. 

URSULE. 

Quel bonheur! 

ANGELE, è la tourière, qui s'arance. 
Eh bien! qu*est-ce? 

' LA TOURIÈRE. 

Hélas 1 dans ces saints lieux 
Je n'avais jamais vu scandale de la sorte... 
Le portier du couvent qui se trouve à la porte. 

URSULE. 

■ 

Toute la nuit dehors, c'est un scandale affreux. 

LES NONNES. 

Ah ! quelle horreur, 

Ma chère sœur! 

Quel accident : 

Est-ce étonnant 

Et désolant 

Pour le couvent ! 
Oui, la nouvelle est bien certaine, 
Et cependant, j'y croîs à peine ! 

Ah î quelle horreur, 

Ma chère sœur ! 

Quel accident ! 

Est-ce étonnant 

Et désolant 
î^our le couvent I 

ANGÈLE. 

Un instant... un instant... ayons de l'indulgôoce. 
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Quelquefois, mes soeurs, on ne peut 
Rentrer aussi tôt qu'on le veut. 

(a part.) 

•Je le sais!... 

(a la tonrière.) 

Que dit-il enûn pour sa défense ? 

LA TOURIÈRE. 

Par des brigands hier soir arrêté... 

ANGÈL.E, à part. 

Ah ! comme il ment ! 

LA TOURIÈBE. 

Par eux enchaîné, garrotté... 

AN6ÂLE, à part. • 
Ah! comme il ment! 
' LA TOURIÈRE. 

Et de tout son argent... 
Et de ses clefs dépouillé... 

ANGE LE, à part. 

Gomme il ment!... 

* " . 

BRIGITTE, à Toix basse, regardant les clefs qu'elle a prises. 

L,es voici ! 

ANGÈLE, virement et à Toix basse. 

Cache-les ! 

(Haut et les jenx fixés sur les clefs.) 

Je vois bien qu'au couvent 

Il ne pouvait rentrer... et qu'il faut qu'on pardonne. 

URSULE. 

C'est scandaleux I Elle est trop bonne. 

TOUTES. 

Ah! qu'elle est indulgente et bonne ! 

ANGÈLE, à part. 
Et comme à lui que le ciel me pardonne I 
^Ici on conmeaoe à entendre sonner matines ; petite clocbe de chapelle.) 

LA TOURIÈRE. 

Ce n'est pas tout encore, et voilà qu'au parloiïL - 
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Un cavalier demande à voir 
Madame notr^ abbesse. 

ANGE LE. 

Impossible à cette heure. 
Voici matines, et déjà 
Nous sommes en retaVd... Son nom? 

LA TOURIÈRE. 

Massarena. 

ANGÈLE, à part. 

Horace ! ô ciel ! 

(Haut.) 

Que dans cfitte demeure 
11 nous attende!... 

URSULE. 

. Eh ! mais à ce nom-là, 
Madame semble bien émuo. 

ANGE LE. 

Qui, mol? non pas... 

(a part.) 
M'aurait-on reconnue? 

(Faisant un pas*) 
Et saurait-il ? 

UR9ULE, Tarrétant et avec intention, pendant que la cloche sonne toujoars» 

Voici matines, et déjà 
Nous sommes en retard. 

BRIGITTE, avec impatienço. ^ 

Eh ! mon Dieu, l'on y va ! 

LES NONNES. 

Les cloches argentines 
Pour nous sonnent matines» _ 
Allons d'un cœur fervent 
Prier pour le couvent ! 
(Elles défilent toutes par les portes da fond, que l'on referme, et 1» 
tourière, à qui Angèle a parlé bas, reste la dernière.) 
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SCÈNE IX. 
LA TOURIERE; pub HORACE. 

LA TOCBIÈRE, allant oarrir la porte à droite. 

Entrez I entrez, seigneur cavalier. 

ROBACB. 

C*est bien heureux 1 depuis une heure que j*attends... 
J'ai une permission de M. le comte de San-Lucar pour me 
présenter à sa fille, la senora Brigitte, ma fiancée. 

LA TOURIÊRE. 

On ne parle pas ainsi à nos jeunes pensionnaires sans 
Tautonsation et la présence de madame Tabbesse. 

HORACE I arec impatience. 

Eh ! je le sais bien !.^. et voilà pourquoi je désire lui parler 
d'abord... (a part.) à cette vieille abbease. 

LA TOURIERE. 

Elle est à la chapelle. 

HORACE. 

Comme c'est agréable ! . .. ça n'en finira pas. 

LA TOURIERE. 

Voilà un beau cavalier qui est bien impatient... et l'impa- 
tience est un péché. (uouTement d'Horoce.) Madame la supé- 
rieure vous prie de l'attendre dans ce parloir, où vous serez 
plus commodément, (parlant arec voiabiiité.) Nousavous aujour- 
d'hui bien peu de temps à nous... Une cérémonie... une prise 
de voile où doit assister tout Madrid... Mais c'est égal, on vous 
accordera quelques minutes en sortant de matines... car 
dans ce moment nous sommes toutes à matines! 

HORACE, arec intention et la regardant. ' 

Pas toutes, à ce que je vois ! 

LA TOURIERE. ' 

Aussi j'y vais... Dieu vous garde, mon frère ! 

(Elle sort.) 
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SCENE X. 

HORACE, aaul. 

M'en. voilà débarrassé... c'est bien heureux... (se jetant sur 
lelaateaii à gauche.) Respirous UD instant... Depuis hier je me* 
croyais sous Tinfluence de Satan lui -môme... Heureusement, 
et depuis que je suis entré dans ce saint Hqu... mes idées 
sont devenues plus saines... plus raisonnables. 

(On entend le son de l'orgue dans la chapelle à droite*) 
A ces accords religieux, 
Le calme renaît dans mon âme. 
Filles du ciel, vous qu'un saint zèle enflamme, 
A vos pieux accents je veux mêler mes vœux. 
Avec elles prions. 
(il se 1ère et s'approche de la travée à droite qui donne sur la chapelle. 
11 s'agenouille sur une chaise qui est contre la travée.) 

AN GÈLE, chantant en dehors* 

CANTIQUE. 

Premiet couplet. 

Heureux qui ne respire 
Que pour suivre ta loi, 
Mon Dieu, sous ton empire 
Ramène notre foi. 
Que ton amour m'enflamme. 
Et viens rendre, Seigneur, ' 
Le bonheur à mon âme 
Et le calme à mon cœur I 

HORACE, qui pendant ce cantique a montré la plus grande émotion. 

Ah ! quel trouble de moi s'emçare ! 
De surprise et d'effroi tout mon sang s'est glacé ! 
C'est elle encor ! c'est elle ! ah ! ma raison s'égare ; 
Filles du ciel, priez pour un pauVre insensé ! 

Ensemble, 
HORACE. 

C'est elle encor ! c'est elle ! ùi ! ma raison s'égare. 
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Filles du ciel, priez pour un pauvre insensé! 

ANGÈLE et LE CHOEUR, en dehors. 
Que ton amour l'enflamme, 
Prends pitié du pécheur, 
Rends la joie à son âme 
Et le calme à son cœurj! 

ANGÉLE. 

Deuxième couplet. 

Les amours de la terre 
Ont bien vite passé; 
Leur bonheur éphémère 
S'est bientôt .éclipsé; 
Mais quand tu nous enflammes, 
Toi seul donnes, Seigneur, 
Le bonheur à nos âmes, 
La paix à notre cœur. 

Ensemble. ^ 

HORACE. 

C'est elle encor... c'est elle... ah! ma raison s'égare. 
Filles du ciel, priez pour le pauvre insensé ! 

ANGÉLE et LE CHOEUR. 

Que ton amour l'enflamme, 
Prends pitié du pécheur ! 
Rends la joie à son âme 
Et le calme à son cœur ! 
(Les chants et les sons de l'orgue diminuent pen à peu et cessent de ae 

fair^ entendre.) 

HORACE. 

Décidément... je suis frappé... je suis abandonné du ciel... 
puisque môme dans ce lieu... je ne puis trouver asile... ni 
protection... Ah! sortons!... 
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SCÈNE XI. 
BRIGITTE, HORACE, put. ANGËLB. 

BRIGITTE, entrant par la porte da fond en annonçant. 

Madame Tabbesse 1... 

AN6ÉLE parait ; elle est enveloppée dans son Toile ; elle fait signe à Bri-^ 
gitte de s'éloigner ; Brigitte sort par l.a porte à gauehe, et Angôle s'at»- 
sied. — A pan. 

Allons 1 du courage !... c'est pour la dernière fois! (a Horace^ 

contrefaisant sa voix, qu'elle yieiUit un pen. ) Seigneur Horace de 

Massarena, on m'a dit que vous demandiez à me parler... 

HORACE. 

Oui, ma sœur... d'une affaire importante. Vous avez en 
ce couvent une jeune personne charmante, et très-riche, 
mademoiselle de San-Lucar. 

AN6ÉLE. 

Que vous devez, dit-on, épouser... 

HORACE. 

Oui I M. le duc de San-Lucar, qui m'honore de son affec- 
tion, me destinait sa fille en mariage... Mais ce mariage est 
impossible. 

ANGÉLE. 

Que dites-vous? 

HORACE. 

Il ne peut plus avoir lieu... mais je ne sais comment 
l'avouer... et c'est vous, madame, vous seule qui pouvez l'ap- 
prendre à M. de San-Lucar et à sa fille!..* 

ANGÈLB. 

• Et pour quelle raison ? ^ 

HORACE. 

Des raisons... que j*aimerais mieux ne pas dire. 

21. 
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ANGÊLE, se léyant. 

Il le faut cependant, si vous voulez que je me charge 
d*une semblable mission. 

HORACE. 

Eh bien I senora, elle ne peut épouser un homme qui n*est 
pas dans son bon sens, et je n^ai pas le mien I Oui, contre 
ma raison, contre ma volonté, il en est une autre que j'aime 
et que j'aimerai toute ma vie. Vous souriez de pitié... ma 
révérende... parce qu'à votre âge on ne comprend plus ces 
choses-là... mais au mien... voyez-vous, l'on en meurt ! 

ANGÈLE, à part. 

Ah! mon Dieu! (Haut.) Si vous essayiez d'oublier cette 
personne, de vous soustraire à ces tourments ? 

HORACE, arec amonr. 

Ah !... je ne le veux pas ! et quand je le voudrais... à quoi 
bon?... comment échapper à ce pouvoir surnaturel, à ce 
démon qui me poursuit sans cesse et que je ne puis attein- 
dre ?... il est toujours avec moi, près de moi... je le vois par- 
tout et partout je l'entends ! 

ANGÈLE, vivement et avec sa voix naturelle. 

Vraiment ! 

HORACE. 

Tenez... Vous avez dit « vraiment » comme elle 1... j'ai cru 
entendre sa voix. 

ANGÈLE^ reprenant avec émotion sa voix de vieille* 

Par exemple I 

HORACE. 

Pardon!... pardon, ma révérende I... est-ce ma faute, à 
moi... si mes idées se troublent, si ma raison s'égare, si je 
me fais honte à moi-même?... Je suis un insensé qui ae 
guérirai jamais! un malheureux qui souffre. Mais en atten- 
dant je suis encore un honnête homme qui ne veux tromper 
personne, et vous voyez bien que mon mariage est impos- 
sible. Adieu, madame, adieu! 
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ANGÈLE, h part* 

Et pour jamais I 

SCÈNE XII. 

Les 1IÊ1IE8 ; URSULE, entrant par la porte du fond. 

URSULE. 

Madame... madame, voici déjà le comte Juliano, lord et ' 
lady Elfort, et puis M. de San-Lucar... et des seigneurs de 
la cour qui arrivent pour la cérémonie... 

ANGÈLE, à part. 

ciel!... 

URSULE. 

Entre autres,mon oncle don Gregorio, gentilhomme d'hon- 
neur de la reine, qui a eu ce matin avec Sa Majesté une 
longue conférence. 

ANGÈLE. 

Peu m'importe. 

URSULE} arec maUce* 

Peut-être plus que vous ne pensez... car avant que vous 
descendiez à l'église... il m'a dit de vous remettre celte 
ordonnance qui est scellée des armes de Sa Majesté. 

ANGÈLE. 

Donnez I 

URSULE, à part. 

Je veux être témoin de son dépit... pour aller le conter 
à tout le couvent. 

ANGÈLE, écarte nâ instant son roile pour lire la lettre, et la psroourt 

arec émotion. 

Dieu ! que vois-je ! 

URSULE, sortant en courant * 

Elle sait tout. 
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HORAGB, pendant ce temps, t'est rapproché de la trarée & droite, et 
regarde areo soin dans la chapelle. Ne décoavrant rien, et au moment 
oîi Ursule rient de sortir, il aperçoit Angèle, dont le Toile est tombé ; 
il pousse un cri et reste immobile. *' 

Ahl... 

(a ce cri, Angèle, qui était près de sa cellule, s'enfuit par cette porte, 

qu'elle referme rirement.) 

HORACE, se promenant arec agitation. 

Disparael disparue encore! Quoi! rien ne lui est sacré, 
et sous l'habit mômederabbesse... il faut -que je la retrouve 
encore I c'est horrible ! 

SCÈNE XIII. 

HORACE^ LORD ELFORT et JULIANO, entrent par les portes 

du fond en causant yirement. 

LOED ELFORT. 

C'est affreux ! 

JULUNO. 

Mais, milord, écoutez-moi I 

HORACE, se promenant toujours de l'autre e^té. 

C'est indigne I 

LORD ELFORT. 

Je suis dans la fureur. 

JULIANO, se retournant. 

Ah çà ! tout le monde est donc ici en colère? (a Horace.) 
Qu'est-ce qui te prend? 

HORACE, aTec humeur. 

Je ne veux pas le dire... je n'en sais rien. 

(U se jette sur le fauteuil à gauche») 
JULIANO. 

Au moins, milord a des raisons ! une succession superbe 
qui lui échappe. 
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LORD ELFORT. 

YeSy qui me échappait.. /une parente à moi qui allait pren- 
dre le voile, et des intrigants avaient persuadé à la reine... 

lULIANO, à Horace et en riant. 

r Qu'on ne devait pas laisser passer une si belle fortune entre 
les mains... 

LORD ELFORT. 

Oun Anglais... d'un hérétique... c'était absurde. 

JULIANO. 

Et qu'il fallait que Tabbesse ép'ousât un Espagnol, bon 
catholique. 

HORACE, se levant Tirement. 

L'abbesse, celle qui était là tout à l'heure... vous croyez % 
que c'est l'abbesse ? 

LORD ELFORT. 

Certainement. 

* HORACE. 

Laissez donc I 

LORD ELFORT. 

Et qui donc elle était, s'il plaît à vous? 

HORACE. 

Ce qu'elle est!... c'est mon inconnue... c'est mon do- 
mino noir... c'est la servante aragonaise... c'est Inésille... 
c'est tout ce que vous voudrez... mais pour l'abbesse... non... 
elle a pris sa robe, elle a pris ses traits... mais ce n'est pas 
elle!... 

LORD ELFORT. 

C'est elle ! 

HORACE, B'échauffant. 

Je dis que non! 

LORD ELFORT, de mémo/k 

Je disais que oui I 
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JULIANO. 

Silence, messieurs! c'est Fabbesse et toat le couvent. 

I.ORD BLFdRT. 

Eh bien 1... vous allez bien voir. 

HORACE; éma. n 

Oui, nous allons voir... à moins qu'elle n'ait changé en- 
core. 

SCÈNE XIV. 

ÂNGÈLE, habillée en blano et Toilée ; BRIGITTE, URSULE, LA 

TOURIÈRE, TOUTES les Nonnes, LORD ELFORT, JU- 
LIANO, HORACE, Seigneurs et Dames de la cour. 

(tes nonnes entrent par les portes da fond sur an air de marche, et se 
rangent en demi-cercle au fond dn théAtre ; derrière elles, les dames 
el seigneurs de la cour; Angèle sort de son appartement, et se place 
au milieu du théâtre ; Ursule à côté d'elle • ) 

FINALE. 

ANGÈLE. 

Mes sœurs, mes chères sœurs, notre auguste maîtresse 
La reine ne veut pas que je sois votre abbesse. 

URSULE, à part. 
Ah ! quel bonheur ! 

ANGÈLE. 

Et par son ordre exprès, 
A sœur Ursule je remets 
. Ce titre et le pouvoir suprême, 
(pendant que parle Tabbessê, Horace témoigne la plus grande émotion. 
Il veut aller à elle; Juliano, qui est près de lui, le retient.) 

TOUTES. 
Ah! quel malheur! ah! quels regrets! 

ANGÈLE. " 

Il faut nous quitter à jamais. 
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Car on m'ordonne aujourd'hui même 
D'avoir à choisir un époux. 

LORD E LFORT, l'approchant d'Angèla. 
Ah ! quelle tyrannie extrême ! 
Mais je saurai parler pour vous. 
Belle cousine!... 

AKGÈLE, s'ayançant rers Horace. 
Et cet époux, 
Voulez-vous l'être' Horace, voulez-vous ? 
(Pendant cette phrase de chant,* Brigitte, qui est derrière Angèle, a re- 
tiré pea à peu son voile. Horace lèYO les yeux, reconnaît les traits 
d' Angèle, pousse un cri et tombe à ses genoaz.) 



Ahl 



HORACE. 



Ensemble. 



HORACE. 

C'est elle, toujours elle ! 
moment trop heureux ! 
Démon, ange ou mortelle. 
Ne fuyez plus mes yeux ! 

ANGÈLE. 

Ce n'est qu'une mortelle 
Qui veut vous rendre heureux, 
Et d'uu amant fidèle 
Ré compenser les feux ! 

LE CHOEUR. 
surprise nouvelle • 
Qui vient charmer ses yeux ! 
C'est elle, c'est bien elle 
Qui veut le rendre heureux ! 

HORACE. 

De mon bonheur je doute encor moi-mêmo 
Après les changements qu'à chaque instant j'ai vus. 
Changements bizarres, confus... 
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ANGÈLE. 

Qu'ua mol peut expliquer. 

Horace, je vqus aime ! 

HORACB, Tinmanl. 

Ah! mainlenanl, ne cbajigoz plus! 

EnsemMe. 
HORACB. 

C'est elle, toujours elle! etc. 

ANGÊLB. 

Ce n'est qu'une mortelle, etc. 

LE CHOEUR. 
surprise nouvelle, etc. 
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